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PROLOGUE

Journal sans date

Je viens de relire ces pages… et je n’arrive presque pas à concevoir que j’ai vécu ce qu’elles racontent. Tout cela me fait l’effet d’un rêve, tantôt terrifiant, tantôt exaltant, mais presque toujours incroyable. Si je n’avais la trace écrite de tout ce que j’ai vécu depuis la nuit du 21 au 22 mai dernier, je penserais que je suis folle…

Ai-je vraiment connu Aziluth et tout ce qu’il a apporté avec lui, ces vertiges, ces terreurs, ces extases, cette mutation prodigieuse ? Ai-je été, un jour, avant le 22 mai, cette petite idiote dont la pensée et le style m’ont fait honte ? Je dois le croire puisque c’est là, devant moi, noir sur blanc.

Mais, au fond, qu’importe ce que j’ai été ! Ce qui compte, c’est ce que je suis, ce que j’ai : Boris, mon ami, mon amant, Boris mon « frère » ; l’enfant que j’attends de lui ; notre vie difficile mais riche dans ce monde que nous essayons de remettre à l’endroit ; nos travaux quotidiens avec l’équipe des Analyseurs, plus solidement en place que jamais.

Faut-il croire que, là-bas, je ne sais où, « De l’autre côté » comme disait Aziluth, d’autres présences mystérieuses nous épient et s’apprêtent à nouveau à se servir de notre planète comme d’un pion dans quelque colossale « partie », dans je ne sais quel jeu cosmique ? Ce journal pourrait le faire penser mais, en le relisant, je m’interroge…

Peut-être sommes-nous en train de dépasser le stade du pion, de devenir plus sages, plus patients, plus ingénieux, plus adultes en un mot, trop adultes pour que ceux de « l’autre côté » puissent encore nous considérer comme de simples pions. Peut-être la planète a-t-elle commencé une mutation – elle aussi ! – qui doit la conduire à une condition nouvelle. Peut-être en avons-nous fini avec ces maladies mentales que sont la violence et la guerre. Peut-être…

Je veux, en tout cas, le croire, le croire si fort que, même si ce n’est qu’un rêve, ce rêve devienne réel. Après tout, c’est peut-être ce qui s’est passé dans ce journal…


PREMIÈRE PARTIE


22 mai

Il m’est arrivé quelque chose de pas normal la nuit dernière. Je dormais dans ma chambrette quand j’ai tout à coup été réveillée par une sensation extraordinaire. Comme une bouffée de chaleur mais qui ne me remplissait pas seulement la tête, mais tout le corps. En même temps une impression de lumière presque éblouissante qui venait du dedans de mon corps… Je me rends compte, en écrivant tout ça, que c’est idiot et j’ai presque envie d’arrêter là. D’un autre côté je me demande s’il ne vaudrait pas mieux noter ces impressions au cas où elles reviendraient… et j’ai l’impression, je ne sais pas pourquoi, que ça reviendra…

Donc, c’était comme une grosse boule de chaleur et de lumière en moi, comme quand je prends mon quart d’heure d’U-V le samedi mais, là, c’était en dedans que ça se passait, je n’arrive pas à le dire mieux, je n’ai jamais été très forte pour écrire. Ça a duré… Je ne sais pas combien de temps. Je dirais bien : toute la nuit car il me semble que ça a été très très long et puis, d’un autre côté peut-être pas plus de quelques secondes. Mais c’était très très bon et… je n’ose presque pas l’écrire, j’ai eu du plaisir comme ça ne m’était jamais arrivé, bien plus qu’avec Magda. Et autre chose. Comme si… mais là, je ne trouve vraiment pas mes mots.

Il paraît que j’ai crié ou gémi. En tout cas, Magda a entendu quelque chose à travers la cloison et s’est réveillée. Elle est venue voir ce que j’avais et comme je n’avais rien du tout, elle a voulu faire l’amour. Mais d’abord on l’avait déjà fait avant de se coucher et puis, je ne sais pas pourquoi, je n’avais pas envie après ce que je venais de sentir. Comme si, après ça, Magda me dégoûtait un peu…

Magda est partie furieuse et ne m’a pas parlé ce matin. Tant pis. Elle ne me fait plus aucun effet. Il va falloir évidemment que je demande qu’on me trouve une autre amie mais ça m’embête. Je n’ai plus tellement envie de ça et c’est bizarre, moi qui l’aimais tellement, tellement !

Ah oui ! Il y a eu autre chose : Magda m’a dit que j’avais dit un nom, quelque chose comme bismuth ou azimut, c’est idiot parce que ces mots-là, je ne les connais même pas ; j’ai dû regarder dans un dictionnaire pour savoir comment ils s’écrivent. Après tout, j’ai peut-être dit zut, tout simplement, mais je ne crois pas parce qu’après un rêve pareil, ce n’est pas zut que j’aurais dit.

Voilà. Tout ça est drôlement embrouillé et j’ai presque envie de tout déchirer mais il y a quelque chose qui m’empêche. Je me demande si ça reviendra et en même temps j’ai un peu peur et puis je voudrais bien…

Une chose bien, c’est que je n’ai plus mal à ma dent cariée. J’irai quand même au Centre tout à l’heure.

Note préliminaire

Pour la compréhension du texte qui va suivre, prière de se référer au lexique joint, ainsi qu’aux analyses descriptives et aux tables d’équivalences dressées pour KLT 70/Y/23.

Rapport 1

Le contact a été pris avec le sujet que nous appellerons, selon l’usage de sa planète, Sonia. Contact rapide et sommaire, comme prévu, mais qui n’en a pas moins suffi à mettre en évidence certaines particularités :

— Sonia est aisément manipulable.

— Physiquement, d’après les normes utilisées sur KLT 70/Y/23, elle est peu attirante (v/lexique) bien que présentant une ressemblance réelle avec le sujet nommé Vera. Mais cette ressemblance est, en fait, de surface. Disons, pour être précis et employer le jargon local, que Sonia ressemble à Vera comme un brouillon à un net ou comme une ébauche à une œuvre achevée. Il va donc falloir prévoir toute une série de manipulations dont je n’ai pas encore pu évaluer l’importance ni le nombre :

— Intellectuellement (v/lexique), Sonia est d’un niveau assez médiocre. Selon notre code, elle serait classée siyya 712, yunith KL 8, ziwug 080. Ici encore, elle se révèle donc très différente de Vera et les manipulations devront être beaucoup plus complexes que nous ne l’avions envisagé. Peut-être même faudra-t-il songer à un remodelage complet par la voie sod ou kad, ce qui supposerait un déplacement du sujet. Je laisse aux Évaluateurs le soin d’estimer les implications d’une telle manœuvre.

— Érotiquement, par contre, Sonia paraît convenir parfaitement à notre projet. Elle possède, selon moi, toutes les composantes du comportement goulim idéal. À ceci près qu’elle en a usé jusqu’ici dans un sens considéré comme déviant (v/lexique). En bref – et suivant en cela les préceptes actuellement en honneur sur KLT 70/Y/23 – Sonia est érotiquement tournée vers les êtres de son sexe (v/lexique et aussi la section « Usages sexuels » des Analyses descriptives), ce qui, à première vue, ne favorise pas nos projets. Mais, connaissant l’instabilité, ou plus exactement l’ambiguïté érotique des habitants de cette planète, j’ai procédé pendant cette première prise de contact à quelques tests rapides. Il apparaît assez clairement que la tendance dite homosexuelle (v/lexique) de Sonia n’est pas profonde et qu’il ne faudra pas recourir à des manipulations importantes pour l’inverser dans le sens qui nous est utile.

— Socialement et économiquement, Sonia n’est rien de plus que ce que nous en savions (classe F-38, selon les normes d’ici) mais ceci ne posera plus de problèmes dès que nous aurons relevé son statut sur les autres niveaux.

Conclusion provisoire

Sur le plan physique et érotique, il sera plus complexe que prévu d’amener Sonia à ressembler à Vera, mais rien ne permet de penser, à ce stade, que ce sera impossible. Je propose donc de continuer les contacts au rythme envisagé. Il faudra, toutefois, se souvenir que ces contacts devront sans doute être plus longs que ce que les premières analyses avaient indiqué.

25 mai

Tout ce qui m’arrive est tellement incroyable que je ne sais plus par quel bout commencer !

D’abord ma dent ! Elle n’est plus cariée ! Au Centre, personne n’a rien compris. Ils ont comparé vingt fois la radio de l’autre fois avec l’état actuel de ma dent et ils ont fini par dire qu’ils avaient dû faire une erreur de classement quelque part. Mais enfin je sais bien, moi, que j’avais mal à cette dent-là et que je pouvais sentir le trou avec ma langue !

Et puis, c’est revenu, je veux dire la lumière et la chaleur. Mais en beaucoup plus fort et plus… profond. Le mot profond est idiot puisque, de toute façon, tout ça se passe en dedans mais je n’en trouve pas d’autre… Si ! Ça me vient d’un seul coup : transcendant, je ne sais pas ce que ça veut dire, mais c’est ça, j’ai d’ailleurs écrit ce mot comme si quelqu’un me l’avait dicté de l’intérieur.

Autre chose qu’on m’a dicté : le nom, le nom qui ressemblait à azimut. C’est Aziluth, cela m’est venu aux lèvres ce matin, au réveil. Je ne sais pas ce que c’est, mais je sais que c’est en rapport avec la chaleur et la lumière et que c’est bon, si bon que je ne peux rien en dire. Comme le plaisir que j’ai ressenti, ce plaisir… fabuleux, encore un mot dicté et c’est drôle quand je l’ai écrit on dirait que mon écriture change.

Avec ça je suis horriblement fatiguée mais il faut quand même que j’écrive encore ceci : la chef d’étage m’a trouvé une autre fille, pas mal, mieux que Magda en tout cas, et puis catastrophe ! Une fois au lit, rien, rien du tout, pas envie et même on aurait dit une espèce de dégoût. J’ai dit que je ne me sentais pas bien et elle n’a pas insisté mais j’ai bien vu qu’elle était déçue et un peu fâchée. Il ne faudrait pas qu’elle me signale à la chef. C’est très très ennuyeux parce que, enfin, qu’est-ce que ça veut dire ? Si c’est que les filles ne m’intéressent plus, qu’est-ce que je vais faire ? Je n’ai pas la Classe qu’il faut pour avoir des hommes et je ne veux quand même pas me retrouver dans la Classe des Neutres, ce serait trop moche.

J’ai demandé à la chef une double dose d’Inpace. Elle a dit oui c’est bon pour une fois. Et le plus drôle, c’est qu’une fois dans ma chambrette je ne l’ai pas prise, je me suis mise à lire un journal, un vieux numéro de je ne sais quand qui traînait là, sans doute oublié par la fille d’avant. Et le plus extraordinaire c’est que j’ai compris tout ce que je lisais et que ça m’a donné envie d’en lire d’autres. Il faudra que j’aille voir à la bibliothèque du Bloc, demain, pendant la pause.

Et après je me suis endormie tout doucement en me demandant si cela reviendrait. Mais ce n’est pas revenu. Peut-être la nuit prochaine… Aziluth… Rien qu’à dire le mot, je me sens toute chose…

Rapport 2

La reprise de contact avec le sujet a été satisfaisante dans l’ensemble mais pose quelques problèmes inattendus. Pour la compréhension de ce qui va suivre, prière de se référer au lexique ainsi qu’à la section « Morphologie et constitution physique » des Analyses descriptives de KLT 70/Y/23.

Pour l’opération en cours j’ai été muni, on le sait, de la force vikrah, indispensable pour ramener progressivement le physique du sujet à l’état de santé du modèle Vera. C’est ainsi que j’ai été amené à réparer une altération d’un des organes annexes de la bouche implanté sur le bord du maxillaire supérieur (en redressant et régularisant d’ailleurs quelques-uns de ces organes). Cette réparation a été aussitôt remarquée par le sujet et par son « dentiste ». Le phénomène a été attribué au hasard ou à une quelconque erreur administrative. Mais le sujet reste perplexe.

Cet incident mineur m’a amené à réfléchir aux suites possibles de l’opération. Je vais devoir, à l’aide de la force vikrah remédier à un certain nombre d’imperfections physiques du sujet (v/sa fiche) et, particulièrement, à une insuffisance hépatique qui affecte fréquemment son humeur et provoque, sur la couche superficielle de son enveloppe extérieure, surtout à la hauteur du visage, des éruptions qui sont ici considérées comme « laides » et, donc, incompatibles avec l’état dans lequel nous voulons mettre le sujet.

De même, pour hausser progressivement les qualités intellectuelles du sujet au niveau de Vera, je vais intervenir vigoureusement sur sa sphère cérébrale. À titre d’exemple, je lui ai déjà instillé un besoin, nouveau pour elle, d’acquérir ce qu’on nomme ici de la « culture ». Il s’agit, en bref, d’absorber un certain nombre de concepts formulés par des mots. (Pour plus de détails, voir la section « Acquisition du savoir ».)

Toutes ces modifications vont nécessairement attirer l’attention de l’entourage du sujet et provoquer une certaine curiosité, des analyses, des examens et, enfin, un reclassement de Sonia. Ceci était prévu par nos plans et je n’y reviens pas. Mais je crois à présent, devant certaines réactions de Sonia, que sa collaboration consciente va devenir indispensable plus tôt qu’envisagé. J’ai perçu, en effet, chez elle plusieurs réactions de surprise et une certaine forme de « peur ». Cette peur, si elle augmentait, pourrait l’inciter à se confier à son entourage et à lui révéler les contacts dont elle est l’objet, ce qui serait, de notre point de vue, une catastrophe.

Pour l’éviter, je suggère de passer sans plus attendre au dialogue avec Sonia. Nous avions, de toute façon, envisagé que ce dialogue devrait avoir lieu à un moment donné de l’opération. Il faut avancer ce moment et révéler à Sonia une partie au moins de notre plan, sans, bien sûr, lui en découvrir l’essentiel. De cette manière, le sujet croyant savoir ce que nous lui voulons, sera plus disposée à collaborer avec nous et, surtout, plus habile à tromper son entourage et à faire face aux investigations dont elle va être l’objet.

28 mai

Ce qui m’arrive est fou ! Je sais ce que sont cette lumière et cette chaleur qui m’ont possédée pour la troisième fois déjà, je sais qui est Aziluth. Il m’a parlé la nuit dernière… « Parlé » ? Le mot est ridicule, comme d’ailleurs tout ce que je pourrais dire à ce sujet. Il ne s’agit pas d’une voix, bien entendu. Cela ressemblerait plutôt à une pensée, née dans ma tête mais qui ne serait pas de moi… Mais si je commence ainsi je ne m’en sortirai jamais…

Au début, c’est venu comme d’habitude : un grand éblouissement intérieur, la sensation d’être totalement occupée. Mais cela n’a pas abouti, comme les deux autres fois, à ce plaisir extraordinaire dont j’ai parlé. Alors que j’allais simplement me laisser aller, me donner, la question est née dans ma tête (je dis : dans ma tête mais en réalité cela venait de partout à la fois).

— Es-tu consentante ?

Cela avait beau être silencieux, forcément, c’était si net que j’ai répondu tout haut :

— Oui.

Puis je me suis rendu compte que c’était ridicule de parler et j’ai répété mentalement :

— Oui.

Et, sans pouvoir me retenir, j’ai ajouté :

— Qui êtes-vous ? Êtes-vous Aziluth ?

J’étais morte de peur et, en même temps, heureuse comme je ne l’ai jamais été. La lumière, en moi, a changé d’intensité. Je l’ai senti quitter mon ventre et, si je peux dire, se regrouper dans ma poitrine et dans ma tête. Et elle m’a dit :

— Si tu veux, tu peux m’appeler Aziluth. As-tu peur de moi ?

— Oui… mais pas seulement peur. J’aime aussi que vous soyez là…

— Il faut cesser d’avoir peur, m’accueillir en toi sans réserves, t’abandonner. Tu le veux ?

Je n’ai même pas eu le temps de répondre. La lumière s’est de nouveau allongée, m’a envahie, habitée, j’ai senti naître le plaisir. Je suppose que cela a suffi car cela s’est remis à parler, très vite, si vite que je n’avais pas le temps d’enregistrer. Et pourtant il faut croire que j’ai quand même tout compris. Et ce que j’ai compris est prodigieux.

J’ai été recrutée ! Et – j’écris ceci presque en tremblant – recrutée par les Extra-terrestres ! Quand j’ai demandé à Aziluth si c’était bien cela qu’il était, il y a eu un flottement dans ma tête, comme du fading à la radio, et j’ai eu l’impression bizarre que quelqu’un se moquait de moi. Qui ? Aziluth ? Sans doute, mais pourquoi se moquait-il ? Cela a été très rapide, puis il m’a dit, comme il l’avait fait pour son nom :

— Si tu veux, tu peux m’appeler Extraterrestre.

Comme une sotte, j’ai aussitôt pensé aux histoires de soucoupes volantes et tout ça mais j’ai tout de suite été interrompue : cela n’avait aucune espèce d’importance, je ne devais pas me poser ce genre de questions, on y répondrait plus tard, quand je serais capable de comprendre. Pour l’instant, tout ce que je devais faire, c’était de m’abandonner et d’obéir. Et puis apprendre, apprendre beaucoup de choses en lisant. J’ai dit que je ne demandais pas mieux, que d’ailleurs j’avais déjà commencé mais que je ne pourrais pas aller bien loin parce que je n’étais jamais qu’une F-38 et que des tas de salles de la bibliothèque m’étaient interdites, ainsi que les sections audio-visuelles bien entendu.

Aziluth m’a répondu de ne pas m’en faire… Bon. Ce n’est pas comme ça qu’il l’a dit et il ne m’a pas « répondu » et c’est tuant d’essayer d’écrire tout ça, je n’en peux plus, j’arrête, cette histoire est dingue… et c’est peut-être bien moi qui l’est, dingue !

29 mai

Non, je ne suis pas folle et j’aurais dû écrire : ce n’est pas moi qui le suis. Il faut absolument que je surveille mon style et ma pensée et ce que je lis m’aide beaucoup. Tout mon temps de libre, je le passe à la bibliothèque et la chef d’étage m’a permis d’emporter des livres dans ma chambre. Avec un drôle d’air, d’ailleurs. Pas fâché mais soucieux, comme si je l’inquiétais. Elle m’a demandé pourquoi je ne faisais pas l’amour avec Dora, la fille qui devait remplacer Magda. J’ai dit la vérité, enfin en partie : que Dora ne m’attirait pas. Est-ce que je voulais essayer avec une autre amie ? Non. En fait, ce dont j’avais le plus envie, c’était de lire. Et est-ce qu’il n’y avait pas moyen de m’ouvrir d’autres salles de la bibliothèque, parce que j’avais lu presque tous les journaux de la mienne ? Elle a dit qu’elle examinerait ça avec le Psycho et que, de toute façon, elle allait faire sortir mon dossier pour le réétudier.

Mais revenons à Aziluth et à cette nuit où nous avons parlé ensemble pour la première fois. J’ai donc été recrutée. Il y a, comme ça, dans le monde, un certain nombre de femmes et d’hommes qui l’ont été et qui exécutent les ordres des Extra-terrestres. Car ils nous surveillent attentivement et ils sont inquiets pour nous. Et les gens qu’ils recrutent servent à faire des choses qui peuvent changer le sort de la planète et éviter les catastrophes qui nous menacent.

Quand il m’a dit cela, j’ai failli éclater de rire. Qu’est-ce que je pouvais bien faire, moi, une F-38, pensionnaire du bloc 17, pour changer le sort de la planète et éviter des catastrophes ? Aziluth m’a dit que je le comprendrais quand j’en serais devenue capable et il faudra bien me contenter de cela pour l’instant. L’important pour l’instant (répétition). L’important, dans l’immédiat, c’est de lire le plus possible et de me cultiver. Et, surtout, de garder le secret le plus absolu sur mes contacts avec Aziluth. Je ne dois en parler à âme qui vive, sous peine d’être prise pour une parano et de me retrouver dans un Complexe Curatif. En réalité, je ne devrais même pas tenir ce journal, mais ça je ne peux pas (mais cela est au-dessus de mes forces). Car il faut que j’exprime, d’une manière ou d’une autre, ce que je ressens, c’est trop grave, trop essentiel.

Ma vie entière est transformée, et ma personne. Je le sens dans mes rapports avec les autres filles dont les conversations me paraissent d’une bêtise insondable. Je le sens plus encore dans le boulot (travail). Comment ai-je pu, pendant toutes ces années, faire interminablement des trous dans des plaques de métal dont je ne connais même pas l’utilisation ? Pourtant je l’ai fait et sans me poser de questions. Mais, depuis la venue d’Aziluth, j’ai le sentiment qu’il y a là quelque chose de dégradant. En tout cas pour moi.

C’est comme cette autre question de faire l’amour. (C’est pareil pour ce qui est de faire l’amour – C’est pareil pour l’amour.) Ni Dora, ni aucune des autres filles du Bloc ne m’intéressent. C’est à se demander, là aussi, comment j’ai pu… Mais ceci pose un sérieux problème : je ne peux pas me permettre de ne plus avoir de vie sexuelle, ce serait très grave aux yeux de la communauté. Il faut que je pose la question à Aziluth, qu’il me conseille… Et, en même temps, je n’ose presque pas lui parler de cela car il faudrait lui dire aussi que tout ça vient (que cette situation est née) du fait qu’il m’a donné un plaisir tellement transcendant que tous les autres, maintenant, me paraissent fades. Et le plus étrange, c’est que je ne sais pas d’où me vient ce plaisir. Je veux dire qu’il ne naît pas comme l’autre, ni de la même manière, ni des mêmes endroits. Seul le résultat est le même, en beaucoup beaucoup (le deuxième beaucoup est inutile) plus intense…

Ceci me fait penser qu’après notre contact de l’autre nuit et notre « dialogue », Aziluth ne m’a pas donné de plaisir, ce qui m’a laissée toute triste. Est-ce que cela veut dire que désormais nous ne ferons que parler et qu’il n’y aura plus rien d’autre ? Oh ! Aziluth, Aziluth, j’ai tellement besoin de…

Je suis décidément folle ! Je viens d’écrire une page affreuse, pleine de mots sales et de choses… Je l’ai déchirée et brûlée dans ma cuvette, je ne veux plus même y penser. Mais, oh là là, qu’est-ce que je l’attends Aziluth !

Rapport 3

Contact repris avec le sujet. Ses progrès intellectuels sont évidents et même, à certains égards, remarquables. Mais un nouveau problème se pose qui est pour le moins inattendu.

J’ai déjà parlé des aptitudes du sujet pour le comportement goulim. J’ai dit qu’il était jusqu’ici orienté vers les femmes, selon les règles en usage mais que, d’après quelques tests rapides, il ne serait pas difficile de le guider dans un sens plus conforme à nos intérêts. Il semble bien que je sois arrivé à mes buts, mais le résultat est surprenant et, à certains égards, inquiétant : en bref, nos contacts paraissent avoir profondément perturbé Sonia au niveau érotique.

Je m’explique (et suis obligé, pour ce faire, d’utiliser un langage terrestre dont tous les termes ne se trouvent pas dans le lexique) : selon toute apparence, les sphères intellectuelles, affectives et érotiques sont, chez les humains, étroitement interdépendantes (et ceci n’a été à aucun moment établi par nos analyses descriptives). Tout se passe comme si, en prenant possession du mental de Sonia, j’avais en même temps déclenché une série de réactions en chaîne sur d’autres plans. De sorte qu’en la manipulant intellectuellement, j’ai provoqué un effet d’écho qui s’est étendu beaucoup plus loin que je ne l’avais envisagé. L’exaltation qu’elle a ressentie d’être habitée en esprit a gagné progressivement le reste de sa personne et, pour être précis, son cœur et son sexe. (J’emploie à dessein les termes vagues et sommaires dont ils se servent et dont nous n’avons malheureusement pas réussi à trouver des équivalences acceptables.)

D’où il résulte que Sonia est « amoureuse » (autre terme sans équivalence) de moi.

Ceci n’aurait aucune espèce d’intérêt si notre plan ne prévoyait qu’elle dût devenir « amoureuse » de quelqu’un d’autre. Or, de ce que nous avons appris de leurs mœurs et coutumes, il existe chez les humains un besoin d’exclusivité dans le domaine affectif aussi bien qu’érotique. On peut donc craindre que, le moment venu, Sonia « amoureuse » de moi, ne refuse de devenir « amoureuse » d’un autre.

Je serai encore plus précis, même si certains détails peuvent paraître grossièrement matériels : les contacts que j’ai eu avec Sonia ont provoqué chez elle des réactions locales d’une intensité remarquable que je ne puis comparer qu’à l’effet ukttaid. Le terme humain qu’ils utilisent pour nommer cette réaction est « jouissance » ou bien encore « orgasme » qui ne figurent pas dans le lexique. Ce phénomène est difficilement descriptible. Il implique, en tout cas, une tension progressive qui, de palier en palier, aboutit à un seuil marqué par une véritable explosion (ou implosion ?) nerveuse. La seule réaction humaine qui puisse en être rapprochée est l’éternuement.

Contrairement à l’effet ukttaid qui peut se prolonger à volonté, l’orgasme humain est d’une durée assez réduite et suivi d’une phase de langueur qui intéresse directement la sphère sentimentale. En somme c’est après l’orgasme que Sonia se dit (se sent ?) amoureuse de moi. Or, étant donné son tempérament goulim, cet orgasme et la langueur sentimentale qui lui succède ont pour elle une importance capitale. J’en ai eu la preuve lors de nos deux derniers contacts. Quand je me suis fait connaître et quand j’ai entamé avec elle ce qu’elle appelle notre « dialogue », j’ai cru avoir suscité chez elle une exaltation intellectuelle suffisante pour que toute autre soit inutile et j’ai négligé de lui donner sa « jouissance ». Lors du contact suivant, alors que je voulais renouer le « dialogue », elle m’a très nettement fait comprendre qu’elle voulait son orgasme en premier et n’accepterait de dialoguer qu’ensuite.

J’ai, bien entendu, négligé cette demande et voulu poursuivre le contact intellectuel. Et je me suis aperçu, non sans surprise, que Sonia est douée d’une capacité de résistance peu commune. Elle m’a, en quelque sorte, opposé un barrage mental étonnamment efficace et la seule communication que je continuais à avoir avec elle peut se résumer par cette phrase : « Fais-moi l’amour d’abord, nous parlerons après. » J’ai fini par lui donner ce qu’elle demandait, par pure curiosité expérimentale : une fois sa sphère sentimentalo-sexuelle satisfaite, la sphère intellectuelle serait-elle, en effet, plus réceptive ? Elle l’a été, de façon remarquable.

De tout ceci, il faut déduire que :

— je ne pourrai poursuivre le contact intellectuel avec Sonia qu’après lui avoir procuré la « jouissance » qu’elle exige ; si je la lui refuse elle me refuse le contact ;

— plus je lui procurerai sa « jouissance », plus elle sera « amoureuse » de moi ;

— plus elle sera « amoureuse » de moi, plus il sera difficile qu’elle soit « amoureuse » de l’homme à qui nous la destinons.

Je livre le problème aux Évaluateurs et attends leurs remarques avec intérêt.
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Je suis merveilleusement heureuse ! Et le plus grand de mes bonheurs se nomme évidemment Aziluth. Mais il y en a d’autres, et de taille ! Je change de Classe et passe de F-38 à F-4, ce qui est un bond extraordinaire, « jamais vu », m’a dit le Psycho. Il serait même question de me faire changer de Catégorie et monter en E, ce qui permettrait d’accéder aux salles d’audiovisuel, mais ceci dépend essentiellement de mes prochains tests. Aziluth m’a promis de me préparer de telle sorte que j’aurai la cote maximum. Il veut en effet que je fasse des progrès de plus en plus rapides car j’ai une montagne de choses à apprendre et le jour où ma mission commencera se rapproche. Je meurs d’envie de savoir ce qu’est cette fameuse mission, mais Aziluth m’assure que je ne suis pas encore en état d’en comprendre la portée.

Aziluth… Le bonheur qu’il me donne est prodigieux, indicible, indescriptible et d’ailleurs, même si je pouvais le dire ou le décrire, je ne le ferais pas. C’est trop grave, trop intime et, d’une certaine manière trop sacré. Jamais mon corps, mon cœur et ma tête n’ont connu une pareille fête. Et ce qui me trouble, me bouleverse le plus c’est qu’il me semble parfois qu’Aziluth lui-même partage mon émotion, mon plaisir… Mais, cela, je n’ose y croire…

Comme un bonheur ne vient jamais seul, je me sens dans une forme éblouissante et, chose extraordinaire, j’ai l’impression d’être plus jolie chaque jour. Mes affreux boutons ont disparu, mes cheveux sont à la fois plus solides et plus soyeux tout en prenant une teinte légèrement acajou qui me surprend fort. Mes seins qui me désespéraient, si petits et si plats qu’ils n’existaient pas pour ainsi dire, sont en train de grossir tout en restant fermes et durs. Mes jambes, mes cuisses surtout ont minci. Jusqu’à mes yeux qui sont devenus plus grands, plus brillants ! Et eux aussi changent peu à peu de couleur et, du bleu, virent peu à peu vers le vert (vers le vert est inélégant sur le plan de l’euphonie – virent peu à peu au vert). Quand je me regarde dans la glace et cela m’arrive souvent, j’ai l’impression de voir, devant moi, une sœur jumelle et qui donc me ressemble mais en plus réussi, en plus lumineux… la lumière même d’Aziluth qui vient régulièrement m’habiter, me posséder, m’étreindre… Ô Aziluth, rien qu’à écrire ton nom je me sens aussi offerte, ouverte, abandonnée que si tu étais présent…

J’ai essayé d’en savoir plus sur lui et le peuple d’êtres fantastiques dont il fait partie. Mais ou bien il élude la réponse avec cette espèce d’ironie que j’ai déjà ressentie et qui me blesse un peu (qui m’attriste surtout car elle me fait mesurer l’effrayante distance qui nous sépare) ; ou bien il accepte de me répondre… et je n’y comprends rien.

Par exemple, quand je lui ai demandé s’il venait de loin par rapport à nous, il m’a dit que les termes « loin » ou « près » n’avaient pas de sens en l’occurrence et qu’il faudrait employer l’expression « de l’autre côté ». « De l’autre côté de quoi ? » ai-je demandé. Et je n’ai pas saisi un traître mot de la suite. Il a parlé d’un autre temps et d’une autre matière et aussi d’une « courbure de l’espace-temps » dont je n’ai pas la moindre idée de ce que cela peut signifier. Oui, il va falloir que je travaille énormément si je veux un jour arriver à le suivre…

Bon, puisque je dis tout dans ce journal, il faut quand même que j’avoue qu’il y a quelques ombres sur mon bonheur. D’abord, quand j’ai quitté le Bloc 17 pour le Bloc 6 où je loge à présent, j’ai croisé Magda dans un couloir et j’ai eu un choc. Grands dieux, qu’elle est laide ! Le vrai petit pruneau, avec des cheveux raides comme des baguettes et des taches sur la figure. Comment ai-je pu, un jour, la toucher et me laisser toucher par elle ? J’en frissonne. Elle a failli ne pas me reconnaître. Et puis, tout à coup, elle s’est mise à rougir et m’a envoyé un coup d’œil d’une méchanceté, d’une haine… J’ai eu presque peur. Mais, après tout, je n’aurai plus à la voir. Pauvre Magda, j’ai un peu de peine en pensant à elle…

Autre sujet de préoccupation : la vie, au Bloc 6, n’est pas aussi merveilleuse que j’aurais pu le croire. Les chambrettes sont un peu plus grandes, les horaires moins stricts. Le travail est facile. Je perce toujours des trous mais, cette fois, dans des cartons qui doivent ensuite servir aux ordinateurs. L’ennui, pour moi, c’est que les pauses sont plus longues et que les filles d’ici en profitent pour jouer aux Jeux télévisés. Cela se passe dans une grande salle, au rez-de-chaussée du Bloc. Il y a un grand écran de plusieurs mètres carrés. Chaque fille à un Qub, un petit boîtier muni de plusieurs touches. Et, pendant que le spectacle se déroule sur l’écran, chacune peut, en pressant sur une touche ou une autre, faire connaître son avis à ceux qui diffusent l’émission. Si, par exemple, il y a une majorité de spectateurs qui trouvent le spectacle mauvais, il est aussitôt remplacé par un autre.

En soi, ce système est commode et utile. Là où il devient dangereux et terrible, c’est quand on l’emploie pour les Jeux. Car le public a le droit de punir les concurrents quand ils se trompent ! Et il les punit en leur envoyant des décharges électriques qui, si elles sont trop nombreuses, peuvent devenir vraiment douloureuses. L’autre soir, j’ai vu un malheureux à qui on avait demandé l’ancien nom de la République Ouralienne et celui des États qui la composaient. (Question très difficile mais il faut dire qu’elle valait 100 000 units.) Le candidat a trouvé trois noms et puis il s’est mis à bafouiller. Et alors, c’est devenu effrayant ! Les filles ont commencé à hurler en envoyant des secousses de plus en plus violentes. Et, sur l’écran, j’ai vu le candidat se tortiller dans le fauteuil où il était attaché et il a fini par se mettre à pleurer en suppliant qu’on le libère.

Les filles riaient beaucoup. L’une d’elles m’a raconté, ravie, qu’un jour les décharges avaient été si fortes et si nombreuses que le candidat s’était évanoui de douleur. J’ai été horrifiée. Je n’aime pas ces Jeux. Et je n’aime pas ces filles. Dans l’ensemble, elles sont terriblement prétentieuses, toutes fières d’être presque au sommet de la Catégorie F. Et pourtant je les trouve, pour la plupart, idiotes et, en tout cas, infiniment moins cultivées que moi. Elles ne vont pour ainsi dire jamais à la bibliothèque, trop occupées par leurs Jeux stupides et cruels.

Dernier problème, toujours le même : je n’en veux aucune dans mon lit. La chef d’étage s’est déjà préoccupée à plusieurs reprises de ma situation et quelques filles m’ont fait des avances. Et puis, il y a dû y avoir un mot d’ordre venu des Psychos et on m’a laissée tranquille. Mais ça ne peut évidemment pas durer : on ne me permettra pas de ne pas avoir de vie sexuelle. S’ils savaient que j’en ai une, et bien plus riche, plus heureuse, plus profonde que tout ce qu’ils et elles peuvent imaginer ! Mais que faire ? Je ne peux quand même pas faire semblant avec une fille, pour qu’on me fiche la paix. Rien qu’à cette idée, j’ai envie de vomir. Mais, un de ces jours, on va certainement m’envoyer chez le Gynéco. Je ne sais pas ce que je vais bien pouvoir lui raconter. Mais Aziluth m’aidera, j’en suis sûre, il le faut…

Là-bas, au Bloc 17, nous n’avions pas droit à ces Jeux, ni aux pauses prolongées. Nos vies étaient très simples : travailler, faire l’amour, dormir. On nous disait – sans doute pour nous faire tenir tranquilles – que la vie, dans les Classes et les Catégories supérieures était bien plus compliquée que la nôtre… Je ne regrette rien mais… on avait raison !
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Ouf ! Quelle journée ! Dans le même après-midi, j’ai passé la visite chez le Gynéco, un examen au Psycholab et une série de tests ! Je suis fourbue et très énervée mais il faut que j’écrive ici ce qui m’arrive et qui est littéralement fabuleux : je change de Catégorie et j’entre non pas en E comme je l’espérais, mais en D ! Ce qui me donne droit non seulement à l’audio-visuel mais aussi à l’Univ ! Et, comble de comble, on me permet de ne travailler qu’à mi-temps pour que je puisse faire des études et on me donne une place à la Banque. Tout cela va si vite que j’en ai presque le vertige. Heureusement qu’Aziluth est là pour me soutenir et me conseiller. Le plus drôle c’est que, désormais, j’aurai aussi un autre conseiller, un jeune Psycho chargé de me guider dans ce qu’ils appellent ici « mon étonnante mutation ».

Mais commençons par le commencement. Le Gynéco du Bloc 6 est un vieux bonhomme d’au moins cinquante ans qui a du poil partout, jusque dans les oreilles, et des allures de faune. Je n’ai pas du tout aimé la façon qu’il a eue de me regarder pendant que je me déshabillais, ni certains de ses gestes pendant l’examen. Mais je savais que je n’avais rien à craindre : il y a Interdiction Fondamentale de tous rapports sexuels entre ceux de la Catégorie B dont il est, et la F qui est la mienne ou du moins qui l’était encore au moment de cet examen. Et ce vieux dégoûtant n’aurait certainement osé risquer les Sanctions qui frappent ceux qui violent une des Interdictions Fondamentales.

Bien entendu, l’examen n’a rien révélé. D’ailleurs qu’aurait-il pu révéler ? Je suis vierge, tout en étant une femme totalement comblée ! Situation paradoxale dont le côté délicieux ne me fait pas oublier le côté farce. Pour le reste, le vieux Gynéco m’a trouvée « très harmonieusement développée pour mon âge ». Il a dit cela avec une voix si embarrassée et des yeux si troubles que j’ai failli me mettre à rire.

J’ai cessé d’en avoir envie quand il s’est mis à m’interroger sur les modifications qui s’étaient opérées en moi depuis quelque temps. Il avait reçu les rapports du Gynéco du Bloc 17 et ceux du Centre Dentaire. Comment cette dent s’était-elle guérie toute seule ? Pourquoi mon acné avait-elle disparu aussi subitement ? D’où provenait, selon moi, cette sorte d’épanouissement que tout le monde avait constaté en moi.

À toutes ses questions, j’ai répondu, comme convenu avec Aziluth, que je ne savais pas, ne comprenais rien, que je me sentais de mieux en mieux chaque jour (j’aurais dû dire : chaque nuit !), que j’assistais à mon évolution et la trouvais fort agréable mais sans pouvoir fournir la moindre explication à son sujet.

— Et du point de vue sexuel ? a-t-il demandé en plissant les yeux. Pourquoi avez-vous cessé toute relation avec vos compagnes, que ce soit au Bloc 17 ou au Bloc 6 ?

Là, grâce à Aziluth, j’avais ma réponse toute prête.

— Je n’en sais rien non plus, ai-je dit ; tout ce que je constate, c’est que l’acte sexuel ne m’intéresse plus et même, je l’avoue, me répugne. Mais, en y réfléchissant, je me demande si cela ne vient pas de ce besoin de culture et d’étude qui s’est emparé de moi récemment. Comme si ma tête, mon intellect exigeaient toute mon énergie et ne m’en laissaient plus… pour le reste…

Il a fait « hon hon » en pianotant sur mon dossier, a jeté un dernier coup d’œil sur mes seins et mes cuisses, et en haussant les épaules, m’a dit de me rhabiller.

Au Psycholab l’atmosphère était très différente. D’abord ils étaient cinq, trois vieux et deux jeunes, tous l’air grave mais, en même temps, excité, comme si, vraiment, j’étais un cas unique dans son genre, ce que d’ailleurs je suis, incontestablement !

Ils ont été froids mais polis, m’ont priée de m’asseoir sur une chaise devant eux et l’un des jeunes a commencé à lire un long rapport sur moi. C’est incroyable ce qu’ils peuvent nous avoir à l’œil ! Il y avait tout là-dedans : ce que j’étais avant (je veux dire : avant l’arrivée d’Aziluth, mais ça ils ne le savent pas !), mon rendement à l’usine, mes rapports avec Magda puis avec sa remplaçante (dont j’ai oublié le prénom), les notes de la chef d’étage sur mon manque d’intérêt pour les filles et mon goût subit pour la lecture, ma dent cariée et réparée toute seule, enfin tout.

Pendant qu’ils écoutaient tous avec attention, en prenant des notes, je les regardais, très à l’aise, avec juste un peu de trac, mais sachant qu’Aziluth m’avait si bien préparée à cet examen et aux tests qui allaient suivre que tout se passerait à merveille. Et, en les examinant l’un après l’autre, j’ai eu tout à coup une impression étrange : celle de pouvoir… J’allais écrire : de pouvoir lire dans leur pensée mais ce n’est pas tout à fait cela. Je me suis sentie capable, en les observant comme je le faisais, de prévoir ce qu’ils allaient dire et quelles seraient leurs réactions à la fin du rapport.

Le plus âgé – sans doute le plus important des cinq car il siégeait au centre – était sans doute le mieux disposé en ma faveur. Avec son crâne presque entièrement chauve, ses grosses lunettes, ses joues roses et rondes, il avait l’air très doux, très paternel. Son voisin de gauche, un grand bonhomme maigre et sec, les yeux très noirs sous de gros sourcils poivre et sel et une bouche dure qu’on aurait dit découpée au rasoir allait être moins gentil pour moi. Celui de droite, petit, malingre, les yeux fuyants (mais qui, dans leur fuite s’arrêtaient souvent sur mes jambes et mon corsage), serait sans doute neutre ou, plus probablement, de l’avis du vieux chauve. Le jeune qui lisait le rapport, un grand blond à lunettes et collier de barbe, y mettait trop d’intérêt, et presque de passion pour ne pas m’être favorable. Quant au deuxième jeune il s’en moquait et avait l’air de s’ennuyer.

Après avoir énuméré tous les faits que je connaissais, le rapport est devenu technique, c’est-à-dire totalement incompréhensible pour moi. J’ai saisi au vol des expressions comme « altérations marginales de l’ego », « mutations au niveau des cellules corticales », « flux neuronique » et aussi, à plusieurs reprises, le mot (ou le nom ?) de Narcisse associé à des adjectifs, dont un « Narcisse bien digéré » qui m’a paru fort cocasse.

Enfin le lecteur s’est tu et, après une petite courbette en direction du vieux chauve, s’est rassis et m’a regardée. Coup d’œil classique que je commence à bien connaître vers mes jambes et mes seins. Puis un sourire charmant, très ouvert, très chaleureux, et un beau regard clair et droit. Je lui ai souri, en réponse, et j’ai tourné la tête vers le vieux chauve car c’était évidemment lui qui allait parler.

— Au fond, a-t-il dit lentement, d’une voix un peu sourde, au fond, Sonia, si vous nous disiez d’abord ce que vous pensez, vous, de ce qui vous arrive ?

J’ai fait semblant d’être surprise mais je savais déjà ce que j’allais répondre. Aziluth avait tout prévu, merveilleux Aziluth, même cette question-là.

— Je pense, ai-je dit, que je suis très heureuse et qu’en même temps j’ai un peu peur.

Il a hoché la tête avec un petit sourire.

— Peur ? a dit son voisin à la bouche en coup de sabre. Peur de quoi ?

— Peur de ce qui m’arrive et de ce qui va m’arriver.

— Et qu’est-ce qui va vous arriver, d’après vous ?

— Je n’en sais rien et c’est pourquoi j’ai peur. Car je sens bien que cette évolution n’est pas terminée, qu’elle ne fait que commencer peut-être et je me demande où elle va m’entraîner.

Il a eu un froncement de ces vilains sourcils et a dit d’un air pincé :

— Vous vous exprimez en tout cas fort bien.

— C’est parce que je lis énormément et que je retiens beaucoup.

Il s’est tourné soudain vers le vieux chauve :

— Vous n’avez pas l’impression curieuse que le sujet récite ses réponses comme s’il les avait préparées ? a-t-il demandé de sa voix sèche.

Le vieux chauve a eu une expression un peu interloquée.

— Comment voulez-vous qu’elle ait préparé des réponses à des questions qu’elle ne connaissait pas ?

Moi, pendant ce temps, je recroquevillais mes orteils dans mes chaussures. J’avais commis une faute, une faute contre laquelle Aziluth m’avait mise en garde. « Il ne faut pas, m’avait-il dit, leur laisser voir que tu es sûre de toi. Tu dois hésiter avant de répondre, chercher tes mots, faire semblant d’être embarrassée. » Et cela, je l’avais oublié, trop fière, petite imbécile, de si bien tenir tête à mes cinq Psychos !

— C’est égal, a dit l’homme au coup de sabre en hochant la tête ; l’hypothèse d’une simulation m’était déjà venue à l’esprit mais à présent j’assume…

Et hop ! À partir de cet instant il aurait pu parler grec ou sanscrit que je n’aurais pas été plus perdue. Le vieux lui a répondu de manière tout aussi incompréhensible, puis le petit chétif s’en est mêlé. Des mots de huit syllabes ont passé en ronflant dans la pièce et ils avaient tous l’air de fort méchante humeur quand, tout à coup, le vieux chauve a murmuré :

— Mais nous nous égarons, messieurs !

Et il s’est mis à me regarder avec un air de bon papa gâteau derrière lequel je devinais quand même une certaine perplexité.

— Accepteriez-vous de subir un examen sous narcose ? a-t-il demandé d’une voix qui hésitait un peu. Je vous dis tout de suite que nous n’avons pas le droit de vous l’imposer. Vous n’êtes ni malade ni délinquante…

J’ai pris l’air le plus bête que j’ai pu me donner pour répondre :

— Je ne sais pas de quoi il s’agit, mais j’accepte tous les examens que vous voudrez… Je… je pense que cela ne peut que vous aider et moi aussi…

Cher Aziluth ! Formidable Aziluth ! Il avait prévu cela comme le reste !

— Ils vont peut-être vouloir te faire dormir, m’a-t-il dit, pour pouvoir t’interroger pendant ton sommeil ; accepte et n’aie crainte car je vais installer dans ton esprit tous les barrages nécessaires pour que tu ne leur dises pas ce qu’il ne faut pas dire…

Et cela a marché comme sur des roulettes (sauf la piqûre qui m’a fait mal) ! J’ai eu l’impression de m’endormir très vite et pourtant je les entendais distinctement et la pensée d’Aziluth ne me quittait pas. Et quand le coup de sabre m’a demandé :

— N’avez-vous jamais eu l’impression d’être possédée, habitée par une force qui vous dépasse ?

J’ai répondu sans aucun effort :

— Je ne comprends pas très bien ce que vous voulez dire mais… non, je n’ai jamais eu une impression de ce genre…

Après quoi, ils m’ont laissé me reposer pendant une demi-heure et le grand blond au collier de barbe m’a apporté un café bien fort pour que je me remette complètement. Pendant que je le buvais, il m’a dit, à mi-voix :

— Ne nous en veuillez pas. Certains d’entre nous ont tendance à chercher midi à quatorze heures ! Il faut dire que votre cas est tellement extraordinaire.

— Dois-je vous dire merci ?

Il a ri. Il a un grand rire sonore qui donne envie de rire aussi.

— Non. Mais vraiment vous me passionnez… Je veux dire : les problèmes que vous nous posez…

Il avait un peu rougi mais dans ses yeux d’un bleu très clair, j’ai vu une petite lueur ironique.

La séance a repris et ça a été une ribambelle de tests à me croire candidate des Jeux télévisés ! Cette fois j’ai fait bien attention à ne pas paraître trop sûre de moi et à hésiter chaque fois que cela me paraissait indiqué. Je ne vais pas énumérer ces tests ici. Ils étaient tous ennuyeux comme la mort et je tombe de sommeil. Le résultat seul compte : d’un coup d’un seul je m’étais qualifiée pour entrer dans la Catégorie D ! Je n’en ai pas cru mes oreilles quand j’ai entendu le vieux chauve me le dire avec un sourire charmant. J’ai même eu peur d’avoir trop bien fait, d’avoir brûlé les étapes. C’était, bien entendu, l’avis du coup de sabre. Mais le grand blond a aussitôt jeté feu et flammes. Pas du tout ! La vitesse de mon évolution était tout à fait dans la logique des choses, c’est le contraire qui aurait été étonnant étant donné la mutation sensorielle qui… Et les voilà repartis !

Ils ont quand même fini par se souvenir que j’étais là. Le vieux chauve m’a félicitée, m’a remis une carte de la Catégorie D, Classe 4 et m’a dit de continuer. Continuer quoi ? À retrouver Aziluth ? Je ne demande pas mieux, Psychos ou pas Psychos ! Quant au grand blond, il m’a serré la main en me disant qu’il serait désormais mon conseiller. Qu’ai-je besoin d’un conseiller, quand j’ai Aziluth ? Mais ce grand blond est quand même gentil et sympathique. Il s’appelle Sacha.

C’est curieux, le contact d’une main d’homme. La première que je touche (les Catégories en dessous de D n’en ont pas le droit). J’ai eu un sentiment bizarre et aussi une sorte de petit frisson… Aziluth, Aziluth, quand viens-tu me voir, quand viens-tu me prendre ?

Rapport 4

La situation évolue sur plusieurs plans.

Les progrès de Sonia en ce qui concerne l’acquisition du savoir sont stupéfiants. À chaque nouveau contact, je dois lui implanter des « mémoires » supplémentaires et augmenter le potentiel de ses circuits tant elle absorbe et retient des notions nouvelles. Il faut même parfois que je la freine car elle a tendance à brûler les étapes. Or il ne faudrait pas qu’une évolution (une « mutation » comme ils disent ici) trop rapide finisse par inspirer des soupçons à ceux qui l’examinent.

La version officielle du changement qui s’opère chez Sonia est, en effet, la « mutation ». Ce n’est pas la première fois que les hommes baptisent ainsi un phénomène dont ils sont incapables de déterminer l’origine et le processus. Chaque fois que nous avons réussi à prendre possession de l’un d’eux et à lui infuser la force vikrah et la force binah, ils ont parlé de « surdoués » ou de « mutants » sans pour autant se préoccuper de préciser ce que ces termes signifiaient. Attitude caractéristique des Terrestres qui excellent à recouvrir leurs innombrables ignorances d’une étiquette vague, s’imaginant ainsi avoir transmué leur insuffisance en savoir.

Toutefois, on le sait, certains de leurs Psychos (équivalents sommaires et grossiers de nos hokhmas,) sont arrivés, dans certains cas, à soupçonner qu’il y avait eu ce qu’ils appellent « possession » chez quelques-uns de leurs « mutants ». Dans un passé encore récent, ils traitaient ces cas en les annulant : ils baptisaient les « mutants » du nom de « sorciers » et les brûlaient. Depuis peu ils prétendent, assez cocassement, les « soigner », comme si tout ce qui dépasse le niveau – pourtant si bas – de l’intellect terrestre devait être considéré comme pathologique.

Je dois donc éviter à tout prix que Sonia ne soit considérée comme « possédée » ou « parano ». C’est pourquoi j’ai freiné ses progrès. Elle a déjà fait un saut spectaculaire de la Catégorie F à la D et se trouve à présent en mesure d’entrer dans la C, voire la B, mais je ne le lui permettrai pas avant quelque temps.

D’autant moins qu’elle est maintenant sous la surveillance régulière d’un Psycho qui est censé la guider dans son évolution. Situation hautement ridicule ! Comment ce médiocre pourrait-il prétendre guider un être que, moi, je manipule ! Et alors que Sonia a déjà atteint et peut-être même dépassé le niveau intellectuel de son « guide » !

Toujours est-il que la présence de ce Terrestre – nommé Sacha – pose des problèmes. Ses moyens d’investigation sont rudimentaires mais ils m’obligent malgré tout à installer, dans le mental de Sonia, une série de barrages supplémentaires pour repousser les tentatives d’intrusion du Psycho.

Ce qu’elle ne repousse pas, en revanche, ce sont les manœuvres de séduction dudit Psycho ! Ce jeune homme, tout ému par l’évidente beauté de Sonia, ne s’intéresse visiblement pas à son seul mental et fait, au sujet, ce qu’ils appellent ici une « cour empressée ». Je ne vois pas d’équivalent à proposer pour désigner cet ensemble de procédés et de comportements bouffons par lequel le mâle (v/lexique) essaie de faire comprendre à la femelle (idem) qu’il souhaite copuler avec elle. Cette manœuvre est, en gros, comparable au procédé commercial qu’ils désignent par le mot de marchandage (v/section « Relations sociales »). On a déjà observé cette étrange manière terrestre de s’intéresser à un objet négociable tout en feignant l’indifférence ou la répulsion pour en faire baisser le prix.

La réaction de Sonia devant les avances de Sacha est intéressante à observer, encore qu’un peu décevante si l’on songe au niveau intellectuel où je suis parvenu à la hisser. Il faut se souvenir que Sonia vient de la classe F à laquelle tout contact physique, même furtif, avec les mâles est proscrit par les Interdictions Fondamentales. Jusqu’ici, Sonia n’avait eu de relations sexuelles qu’avec des femmes, selon les prescriptions du Centre de Démographie et de Lutte contre la Surpopulation. On aurait pu s’attendre à ce que de telles habitudes la laissent indifférente à la « cour » que lui fait Sacha. Il n’en est rien. Leur relation physique n’a pas dépassé jusqu’à présent la pression de la main mais ce contact de deux épidermes a suffi à provoquer, chez Sonia, des émotions surprenantes et passablement puériles.

Je crois qu’il faut garder à l’esprit, en ce qui concerne Sonia, qu’elle est, selon la conception terrestre du temps, très « jeune » et sentimentalement vulnérable. Les manœuvres préérotiques du Psycho Sacha la flattent et, dans une certaine mesure, la troublent. Comme elle me l’a expliqué, non sans naïveté, « c’est la première fois de sa vie qu’elle reste aussi longtemps en compagnie d’un homme, qu’elle peut, sans risquer une Sanction, se laisser caresser la main par lui, se laisser dire qu’elle est jolie et qu’elle plaît ».

À la question de savoir si le trouble qu’elle ressent auprès de Sacha est de la même nature que la « jouissance » que je lui apporte, elle a répondu « non » avec force et s’est mise en devoir de me prouver sa « passion » d’une manière plus fervente encore que d’habitude. Et pourtant il est évident que le trouble né de Sacha n’est que le prélude à cette « jouissance ». Non que ce malheureux Terrestre soit capable de posséder Sonia comme moi ! Mais il souhaite la posséder à sa façon fruste et barbare et Sonia, dans une certaine partie d’elle-même, n’exclut pas entièrement cette éventualité.

Que faut-il en déduire ? Que Sonia est un être hypocrite et qui me ment malgré la « passion » qu’elle prétend éprouver pour moi et la « jouissance », indéniable celle-là, que je lui procure ? J’ai du mal à l’admettre car ce serait reconnaître qu’une part au moins de Sonia m’échappe et que, par conséquent, ma possession est moins totale que je ne le pensais.

Je dois avouer que cette pensée m’est désagréable. Je me suis, d’une certaine manière, attaché à cette Terrestre, non tant par ce qu’elle est que par ce que j’en ai fait. Je sais que je ne la manipule que pour la préparer à jouer un rôle bien précis, et qu’elle n’est, en somme, qu’un outil entre mes mains. Mais, comme ils disent ici, avec cette sagesse grossière qu’ils ont parfois, « un bon artisan s’attache à son outil ». Ils ont aussi une légende où l’on voit un sculpteur s’éprendre de sa statue. Je ne suis pas en train de dire que j’éprouve pour Sonia des sentiments terrestres, ce serait grotesque ! Mais que, dans la mesure où elle est mon œuvre, je m’irrite de voir que cette œuvre n’est pas mienne totalement.

Cet incident mineur a en tout cas un aspect positif et annule en partie les questions que je posais dans mon rapport précédent en ce qui concerne l’avenir de Sonia et le rôle qu’elle doit jouer dans nos plans. Si, bien qu’ « amoureuse » de moi, Sonia peut se laisser « faire la cour » par le premier venu, elle n’éprouvera aucune difficulté, le jour venu, à « aimer » – ou à feindre d’« aimer » – le Terrestre à qui nous la destinons. Ainsi sera, une fois de plus, justifiée la réputation de duplicité des femelles de cette planète. Oserais-je dire que je le regrette ? Il me semblait avoir trouvé, chez Sonia, un sujet exceptionnel qui échappait, pensais-je, au lot commun. Il n’en est rien. Qu’importe ! Nos plans seuls comptent.

15 juin

Impossible de tenir régulièrement ce journal ! Trop de travail, trop de découvertes fascinantes dont chacune en entraîne des dizaines d’autres. Il est pourtant très important que je garde une trace concrète de mon évolution car celle-ci se fait à une vitesse stupéfiante et sur plusieurs plans à la fois.

Côté culture, c’est prodigieux. J’absorbe, j’assimile et je mémorise à une cadence inimaginable. Aziluth m’oblige d’ailleurs à dissimuler une partie de mon acquis, de peur d’inspirer des soupçons à mon entourage, à commencer par Sacha. Je trouve la prudence d’Aziluth un peu absurde mais je ne peux que respecter ses ordres. Je soupçonne d’ailleurs Aziluth d’être – j’allais écrire : jaloux de Sacha, ce qui serait grotesque – disons… irrité par les attentions de plus en plus marquées dont Sacha m’entoure.

Bon, je serai franche (où serais-je franche sinon dans ce journal ?) : Sacha est amoureux de moi et ça ne m’est pas désagréable, c’est vrai. Mais comment pourrais-je un instant le préférer à Aziluth ? Évidemment, Sacha est un homme, il est présent, vivant, visible, je peux le toucher. (C’est d’ailleurs lui qui me touche mais rien de plus que la main bien que le pauvre meure visiblement d’envie d’aller plus loin.) De plus, il est beau, il a un sourire et un rire qui font ma joie, des yeux magnifiques… D’Aziluth, je ne sais rien, sauf son nom, cette « voix » immatérielle qui parle dans ma tête et cette possession indescriptible qui ne cesse de m’émerveiller chaque fois qu’elle se reproduit.

Bien entendu, je ne peux pas savoir ce que je ressentirais si Sacha me faisait l’amour. J’imagine que ça ne doit pas être désagréable d’éprouver un vrai contact avec un vrai corps et que, bâti comme il l’est… Mais je suis folle, je devrais déchirer cette page ! Quel homme pourra jamais me donner une jouissance aussi intense, aussi complète que celle qui me vient d’Aziluth, m’habiter aussi totalement, pas seulement par le sexe mais tout entière, corps, cœur et tête ? Assez de ces sottises !

Sacha ne cesse de m’interroger et de me faire passer des tests. Là encore, Aziluth, par prudence, m’a installé un certain nombre de barrages mentaux destinés à résister aux curiosités de Sacha, si elles devenaient indiscrètes. Le résultat, c’est qu’à certains moments, Sacha sent, chez moi, une soudaine résistance et, selon les jours, s’en irrite ou s’en attriste. Aujourd’hui, après avoir examiné avec moi une série de Rorschach électroniques que je connais par cœur (il y a même des interprétations que j’ai apprises et qu’il ignore !), il a brusquement éteint l’appareil à hologrammes et s’est tourné vers moi avec un visage presque méchant.

— Savez-vous, m’a-t-il dit, qu’il y a des moments où je me demande si Voron (c’est l’homme à la bouche en coup de sabre) n’avait pas raison de vous soupçonner d’être une simulatrice ?

J’ai sursauté et cherché aussitôt quelle gaffe j’avais pu commettre.

— Qu’est-ce que je pourrais bien simuler à votre avis ? ai-je demandé en me forçant à sourire.

Il a haussé les épaules et détourné la tête.

— Je n’en sais rien. Mais je suis quand même frappé par le côté… artificiel de certaines de vos réponses et réactions. Comme si… oui, comme si vous récitiez une leçon.

— Une leçon apprise où et par qui ?

Nouveau haussement d’épaules.

— Comment voulez-vous que je vous réponde ? Mais mon impression est très nette. Et puis, aussi, d’où viennent tous ces blocages ?

— Quels blocages ?

— De temps en temps, je crois être sur la bonne voie, nous avançons du même pas, nous sommes tout prêts d’aboutir et pfuit ! vous me glissez entre les doigts comme une anguille !

Il parlait bien entendu de mes barrages mentaux. J’ai aussitôt trouvé la parade :

— Sacha, écoutez-moi…

J’ai posé ma main sur la sienne – je le faisais pour la première fois – et je l’ai senti tressaillir, ce qui m’a fait un certain plaisir très doux, un peu trouble. J’ai donné à mes yeux – qui sont maintenant d’un vert doré – une certaine expression dont je sais qu’elle l’émeut beaucoup.

— Sacha, êtes-vous sûr, tout à fait sûr que les reproches que vous me faites ne viennent pas surtout du fait que je refuse d’être votre maîtresse ?

Pan dans le mille comme il se doit ! Il a pris un air à la fois malheureux et embêté et a retiré sa main comme si je le brûlais.

— Vous dites que je vous glisse entre les doigts comme une anguille, ai-je continué ; mais cherchez bien : à quel moment suis-je ainsi ? Quand vous-même devenez un peu trop pressant, un peu trop personnel, quand au lieu de me faire passer des tests, vous essayez de m’inviter à dîner pour le soir ou le lendemain !

J’ai dit cette dernière phrase en riant mais, dans le fond, il me faisait de la peine, ce grand gosse que je manipule à ma guise. Ce que je disais était faux, bien entendu. Mais je savais que cela allait le désarçonner. Pauvre Sacha ! Il promène une conscience coupable aussi vulnérable que la chair d’un écorché vif ! Il a aussitôt réagi comme je le souhaitais.

— Vous avez peut-être raison, après tout, a-t-il dit d’un air préoccupé ; il est certain que mes sentiments envers vous ne peuvent que troubler mes jugements en ce qui vous concerne. Je vais demander qu’on me déplace et qu’on vous affecte un autre Psycho.

Pas question ! Tout serait à recommencer et sans doute en moins agréable ! Je me vois chaperonnée par un pisse-froid comme Voron…

— Je ne vous en demande pas tant, ai-je dit, toujours en riant (j’ai un joli rire et des dents ravissantes) ; souvenez-vous simplement de ce que je viens de dire quand vous me soupçonnerez encore d’être tantôt une simulatrice, tantôt une anguille. Cela dit, si je n’accepte pas de dîner avec vous, ce n’est pas parce que je n’en ai pas envie, c’est que je n’en ai pas le temps. Et vous savez mieux que personne à quoi je passe mes soirées et une partie de mes nuits…

Ceci non sans perfidie. Car s’il savait à quoi je passe l’autre partie de ces mêmes nuits…

Il a levé les mains au ciel.

— Ah ! le travail, le travail, toujours le travail ! Je l’ai toujours respecté et admiré mais vous finirez par me le faire haïr ! À quoi voulez-vous en venir ? À devenir une A, Classe 1 ? Vous en êtes peut-être capable mais rien ne presse, Sonia ! Prenez quand même le temps de vivre !

— Et celui de vous aimer, sans doute ?

— Pourquoi pas ? Si vous aviez dans le cœur la centième partie de ce que vous avez dans la tête…

— Pas de fadaises ! Vous me demandez ce qui me presse ? La curiosité ! J’ai envie de savoir le plus vite possible quelles sont mes limites.

— Pourquoi le plus vite possible ?

J’ai remis ma main sur la sienne et pris ma voix de gorge, un peu rauque :

— Sacha, vous ne vous êtes jamais demandé si ce qui m’arrive n’est pas provisoire, si ma mutation n’est pas réversible ? Supposez que demain, dans huit jours, dans un mois, je me mette à régresser et me retrouve F-38 au Bloc 17… ou encore plus bas…

— Absurde !

— Peut-être. Peut-être pas. Si jamais cela devait se produire, si mon évolution devait s’interrompre et redégringoler les échelons, je veux en avoir profité au maximum, comprenez-vous ?

J’étais d’autant plus convaincante que je disais – jusqu’à un certain point – la vérité. Bien sûr, il y a d’abord la mission que je dois accomplir pour Aziluth (et dont, il faudra bien qu’il me parle un de ces jours). Mais je suis aussi poussée en avant par un furieux besoin d’en savoir toujours plus car ce que je découvre, en avançant dans le savoir, est tout bonnement abasourdissant. Pour tout résumer en une phrase avant d’aller m’écrouler sur mon lit : ce monde ne vit pas, il joue…

Rapport 5

Je modifie ma tactique et, contrairement à ce que je disais dans le rapport précédent, je vais accélérer l’évolution de Sonia plutôt que de la ralentir. Mes raisons sont les suivantes :

— Sonia elle-même souhaite visiblement progresser plus rapidement et les coups de frein que j’ai donnés à plusieurs reprises à sa mutation l’irritent et la perturbent.

— L’influence croissante que le Psycho Sacha a sur elle me préoccupe de plus en plus. Il s’est créé entre eux une intimité – qui ne va pas encore jusqu’au plan physique mais rien n’est impossible – dont je crains qu’elle n’incite, un jour ou l’autre, Sonia à des confidences catastrophiques.

— Notre objectif final doit être atteint plus rapidement que prévu. En effet, l’homme auquel nous destinons Sonia et que je désignerai sous le vocable « la Cible » a récemment rencontré une femme qui semble avoir une certaine influence sur lui. D’après mes informations, le lien qui existe actuellement entre la Cible et sa compagne est exclusivement érotique (de type sadomaso, v/lexique). Mais l’expérience de cette planète et de ceux qui la peuplent nous a trop souvent appris que l’érotisme peut mener loin, chez les Terrestres, et que le sexe est, pour eux, le plus court chemin pour atteindre le cœur.

Si, donc, la Cible se laissait entraîner à une aventure plus durable et même enchaîner dans la singulière institution qu’ils nomment le mariage, je vous laisse à penser ce qu’il adviendrait de nos plans.

Je me permets enfin d’ajouter – bien que des considérations personnelles ne soient guère de mise ici, ce doit être la fréquentation des Terrestres qui m’affecte – que je ne serais pas fâché, pour ma part, d’en finir avec cette mission. Je constate, en effet, non sans surprise et même un certain désarroi, que la « jouissance » que je donne à Sonia a, sur moi, un effet d’écho. Je n’irai pas jusqu’à dire que je partage son plaisir, mais j’ai pu constater, à plusieurs reprises, que mon ukttaid n’est plus ce qu’il était avant de posséder Sonia et qu’il dépend, en partie, du sien, je veux parler, bien entendu, de son orgasme. Je demande, dès à présent, que l’on prévoie pour moi, à la fin de cette mission, un stage de réorientation et de réacclimatation aux normes qui sont les nôtres. Et je prie respectueusement les Évaluateurs de ne plus m’affecter à de nouvelles missions auprès des Terrestres, très particulièrement ceux du sexe féminin.
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Ce monde ne vit pas, il joue… J’écrivais ceci l’autre soir et j’y reviens, car cette découverte me hante.

Quand j’étais F-38, je n’avais pas la moindre idée de ce qui se passait sur la planète. Je perçais des trous dans des plaques sans savoir pourquoi, je faisais l’amour avec Magda, je dormais comme un plomb, j’allais me faire bronzer aux ultraviolets, tout ceci sans presque jamais sortir du Bloc 17. Puis je suis devenue F-4 et j’ai découvert, au Bloc 6, les Jeux télévisés et l’utilisation du Qub contre les candidats défaillants.

Aujourd’hui, je ne vis plus dans un Bloc mais dans une Maison Communautaire qui abrite vingt filles D-4. Nous avons chacune notre chambre, séparée des autres par de vrais murs et non pas, comme dans les Blocs, par une simple cloison qui s’arrête à mi-hauteur. Nous avons donc, toutes, notre intimité, et je ne saurais dire à quel point celle-ci m’est précieuse. Le simple fait de pouvoir fermer ma porte à clé me donne une impression d’indépendance et de liberté presque voluptueuse. Être chez moi avec mes livres, mes cassettes, mes hologrammes et travailler à ma guise, à ma main, toute la nuit si ça me chante, quelle joie !

Eh bien, les filles qui m’entourent ne semblent pas du tout apprécier le plaisir d’être seules. Elles ne vont dans leur chambre que pour y dormir ou y faire l’amour. Le reste du temps, quand elles ne travaillent pas (nous sommes toutes à la section des Statistiques de la Banque), elles se rassemblent dans la salle commune et jouent, jouent interminablement, à deux, trois ou dix, ou bien toutes ensemble aux Jeux télévisés qui sont différents de ceux que j’ai vus au Bloc 6.

Certains de ces Jeux sont incontestablement amusants. Le jeu d’échecs à trois dimensions, l’anneau de Moebius, le labyrinthe électronique (encore que plutôt angoissant), le squash sphérique (épuisant !) m’ont fait passer quelques heures agréables. Quelques heures ! Mes compagnes jouent pendant des soirées entières, jour après jour ! Quand lisent-elles, quand étudient-elles ?

J’ai eu la réponse à cette question dans la chambre de Monica, ma voisine de bureau aux Statistiques. C’est une jolie petite blonde, très érotisante, bisexuelle. Elle m’avait invitée à une partie carrée, dans sa chambre, avec deux de ses amis. J’ai refusé la partie mais j’ai jeté un coup d’œil sur la chambre… Pas un livre, pas un film, pas une cassette ! J’ai demandé pourquoi à Monica qui a eu l’air étonné.

— Pourquoi veux-tu que je lise encore ? J’ai ma classification, je m’y tiens et le reste du temps, je m’amuse…

— Les Jeux ?

— Bien sûr, les Jeux ! Qu’est-ce qu’il y a de meilleur ? Et puis l’amour, évidemment…

Je les ai quittés alors qu’ils s’enlaçaient, à trois, dans des poses si compliquées que cela aussi ressemblait à un Jeu. Pauvres gens ! Mais ils sont tous pareils, dirait-on, partout dans le monde ! À lire les journaux (j’en avale sept par jour, en trois langues), la planète tout entière n’est qu’une immense salle de Jeux actifs ou passifs, plus fréquemment passifs qu’actifs d’ailleurs.

Le plus curieux – et ceci je le découvre parce que je viens, en quelque sorte, du bas de l’échelle ou presque – c’est que les Jeux varient selon les Catégories. Au niveau F et plus bas, il n’y a guère que les Grands Tournois internationaux ou olympiques pour toutes espèces de sports. Je ne m’y intéressais pas du tout. Je trouvais stupide et ennuyeux de rester plantée devant un écran à regarder des hommes et des femmes courir derrière un ballon, se jeter du haut des airs en vol plané, s’affronter à coups de gourdin ou de pistolets électroniques pour s’assurer la possession d’une coupe en or ou bien encore chasser, en voiture ou même quelquefois à cheval, un groupe de malheureux Sanctionnés à qui l’on avait promis la liberté s’ils arrivaient à échapper à leurs poursuivants.

Quant aux Gladiateurs, ils m’ont toujours horrifiée. Je croyais simplement à l’époque que c’était la vue du sang qui me rendait le spectacle si pénible. Je me rends compte aujourd’hui que mon dégoût venait surtout du sentiment d’assister, inerte, à la mise à mort d’un homme ou d’une femme. Certes, ceux-là étaient, le plus souvent, d’épouvantables criminels, généralement des Terroristes ou des membres des Bandes Noires et ils avaient eux-mêmes tué ou torturé bien des gens. Ce n’est donc pas de la pitié que j’éprouvais en les voyant se massacrer sur l’écran. Plutôt une sorte de honte mais dont j’avais à peine conscience.

En devenant F-4, j’ai découvert d’autres Jeux télévisés et, surtout, l’utilisation du Qub qui permet au public de participer activement au spectacle en sanctionnant, parfois cruellement, les candidats. Et je trouvais déjà difficilement supportable de voir ces malheureux se tortiller sous l’effet des décharges électriques que leur infligeaient les spectateurs. Mais depuis que je suis en D-4, j’ai vu pire !

Les Jeux sont différents, les candidats aussi. Il s’agit, en fait, de véritables examens de type universitaire qui se déroulent en présence d’un jury. Les jurés posent des questions et enregistrent les réponses mais ils n’ont pas le droit de sanction. C’est le public, une fois de plus, qui punit à l’aide du Qub, mais les décharges sont, ici, beaucoup plus fortes et plus douloureuses, le Qub perfectionné permettant de frapper aux endroits les plus sensibles du corps et, en particulier, au sexe.

J’ai vu, l’autre soir, une malheureuse que l’on interrogeait sur les différentes variétés d’endorphines de synthèse. Ou elle avait mal préparé son sujet ou le trac la paralysait, toujours est-il qu’elle s’est mise à patauger dès le début. Et ça a été la ruée ! Dans la salle, mes compagnes hurlaient en enfonçant les boutons de leur Qub à s’en casser les ongles. Et, un peu partout, des milliers d’autres devaient faire pareil si j’en jugeais par le visage convulsé de la candidate, les secousses désespérées qui la soulevaient sur le siège auquel elle était attachée et la manière spasmodique dont elle ouvrait et refermait les cuisses comme pour échapper au feu qui lui brûlait le ventre. On l’a emportée évanouie et moi j’étais au bord des larmes.

Ainsi ce monde joue à tout et n’importe quoi. Plus les Catégories sont élevées, plus les Jeux deviennent complexes et plus le public est actif. Mais pourquoi cette activité doit-elle se traduire par un tel sadisme ? Et pourquoi les D-4 sont-ils plus cruels que les F-4 ? Faut-il croire que cette tendance ne fait que s’accentuer à mesure que l’on monte l’échelle ? À quels Jeux effroyables jouent donc les B, les A ? Et de quelles sanctions punissent-ils les fautes ? Je n’ose même pas y penser.
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Eh bien, je ferais mieux d’y penser et beaucoup ! Car mon tour approche ! Aziluth m’a révélé une partie de ma mission et je suis partagée entre une peur panique et une immense fierté : je vais participer aux Jeux Mondiaux de la Culture !

Je n’ai jamais vu ces jeux et pour cause : ils sont réservés aux Catégories A, B et C. Mais Aziluth m’a expliqué de quoi il s’agissait. En fait, ces Jeux sont, eux aussi, des examens mais pluridisciplinaires. On y interroge sur diverses Sciences et Techniques mais aussi sur l’Art Théorique et Appliqué. Il y a en outre des épreuves de Logique et d’intelligence pure.

J’ai dit tout de suite à Aziluth que je ne me sentais pas en mesure d’affronter un pareil examen. Il m’a assuré qu’il m’en rendrait capable, le jour venu, mais que, pour ce faire, j’allais devoir être malade pendant une période assez longue. Nous n’avons plus, en effet, une seconde à perdre si nous voulons être dans les temps. Aziluth va donc déclencher en moi une maladie sans gravité réelle mais assez sérieuse cependant pour nécessiter une hospitalisation prolongée et une cure de sommeil. C’est pendant cette cure qu’Aziluth opérera sur moi, au maximum de sa puissance. Il va multiplier mes mémoires, décupler mes circuits logiques inductifs et déductifs et, si j’ai bien compris mais je n’en suis pas sûre, augmenter mon potentiel neuronique en agissant au niveau des dendrites et des axones.

Je ne puis qu’accepter. Aziluth me possède, je suis sa chose, son outil et la mission que je dois accomplir pour lui passe avant tout. Mais je ne puis m’empêcher d’avoir peur et de regretter que la vie ne puisse rester ce qu’elle était pendant quelques temps encore. J’étais bien, j’étais heureuse, merveilleusement en possession de moi-même, comblée comme aucune femme ne le fut jamais avant moi… et la présence fidèle, attentive et aimante de Sacha avait, elle aussi, sa douceur. Tout cela est fini. Je vais être jetée dans la fosse aux lions et rien ne dit que j’en ressortirai vivante. Car un échec aux Jeux Mondiaux est puni de mort.

Ce n’est pas la loi mais la règle. Les plus hautes autorités de la Banque ont, paraît-il, essayé d’empêcher cela. Mais la frénésie du public de ces Jeux est telle que tous les candidats malchanceux y ont laissé leur peau ou alors en sont sortis si abîmés que la mort eût été préférable.

Aziluth ne m’a rien caché de tout cela tout en me répétant que je gagnerai à coup sûr. Mais je sens bien qu’il n’est pas tout à fait certain de ma victoire. Cela se manifeste à je ne sais quelle tension dans nos contacts et aussi un changement dans nos étreintes. Il me comble comme avant, mieux qu’avant pourrais-je dire, mais il me semble qu’il ne me domine plus autant, que, par moments (j’écris ceci sans oser y croire) il a presque autant besoin de moi que moi de lui…

Cher et étrange Aziluth ! Plus je le connais et plus mon intelligence se développe, plus je pressens, chez lui et derrière lui, des… Je ne peux tout de même pas parler de « traits de caractère » chez un être invisible et immatériel que je ne connais que sous forme de lumière et de chaleur ! Mais, précisément, à certaines variations de cette lumière et cette chaleur, je devine des « mouvements d’humeur », des « sentiments », un « caractère » d’une complexité vertigineuse.

J’ai déjà parlé de ces moments où je le sens ironique, un peu dédaigneux. Maintenant j’entrevois, au-delà de cette ironie et de ce dédain quelque chose qui ressemble fort à de la cruauté… Non ! Le mot est trop fort ou bien il doit être nuancé : une cruauté affectueuse, attendrie. Le sentiment qu’éprouve peut-être le chasseur pour le gibier qu’il chasse ou, mieux encore, celui du Gladiateur pour son adversaire terrassé : le vainqueur va tuer le vaincu mais, en même temps, il l’aime car ce vaincu lui a sauvé la vie en se laissant vaincre.

Pour tout dire, j’ai parfois l’impression qu’Aziluth joue, lui aussi, je ne sais quel Jeu colossal et cosmique et que, dans sa partie, je ne suis qu’un pion très humble mais dont il a un besoin capital. Le joueur peut-il s’attacher à un pion au point de regretter d’avoir à le sacrifier ? Car j’ai de plus en plus la certitude qu’Aziluth s’apprête à me sacrifier. À quoi ? Dans quel dessein ? Quelle est enfin cette mission que je dois accomplir ? Au diable ces questions sans réponse, travaillons !
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Peut-être parce que j’ai peur de ce qui vient, peut-être parce que je suis fatiguée de travailler sans cesse, peut-être parce qu’il a tant et tant insisté, j’ai accepté, ce soir, de sortir avec Sacha. Je ne suis pas déçue mais… horrifiée. Au nom du ciel, que suis-je en train de devenir ? Un monstre ?

Ce pauvre Sacha avait fait un bel effort en réservant une table au Ross, le restaurant à la mode. La nourriture y est la même que partout ailleurs mais ils ont eu l’idée ingénieuse de colorer le contenu des plats et des assiettes à l’aide de spots. Si bien que les hors-d’œuvre synthétiques et le steak d’algues deviennent, au cours du repas et au gré de la fantaisie des dîneurs, verts, jaunes, rouges ou bleus. Sacha a beaucoup insisté pour que je boive du waxmax en s’imaginant, je suppose, que j’ignorais ses propriétés prétendument aphrodisiaques. (Mes compagnes de la Maison Communautaire m’avaient mise au courant ; elles en avalent des litres !) J’ai accepté pour lui faire plaisir et aussi par curiosité, en me disant qu’après tout, on verrait bien…

On a vu ! Le dîner terminé et alors que la main de Sacha venait de plus en plus souvent se poser sur mon genou, les tables et les sièges ont été emportées par un tapis roulant et nous nous sommes retrouvés allongés sur un canapé à vibrations au bord de la piste que l’on avait dégagée au centre de la salle. Les animatrices, entièrement nues, le sexe épilé et recouvert d’une sorte de vernis translucide, ont commencé à circuler dans la salle pour recruter des volontaires, femmes et hommes, pour les Jeux.

Dans la salle, rien que du « beau monde », des B et des C. Les D comme moi ne sont admis que s’ils sont invités par quelqu’un appartenant à l’une des deux catégories supérieures. Quant aux A, je ne sais où ils s’amusent – s’ils s’amusent ! – mais j’espère pour eux que leurs divertissements sont de meilleure qualité que ceux auxquels j’ai assisté.

Cela a commencé par le jeu du Kol-Maï. Une femme entièrement nue, les seins et le sexe fardés, les yeux bandés, a été placée au centre de la piste avec interdiction de bouger. Et les autres joueurs nus eux aussi, se sont mis à tourner autour d’elle en la touchant au passage tout en évitant d’être touchés par elle. L’astuce consiste, évidemment, à administrer, à la femme du centre, une caresse assez précise et assez troublante pour qu’elle en perde ses réflexes.

Sacha semblait fort excité et cela se voyait car il portait des collants très ajustés. Je ne pouvais ignorer son état et il ne faisait d’ailleurs rien pour le dissimuler, au contraire. A-t-il cru que je me trouvais dans les mêmes conditions que lui ? Il a tout à coup glissé sa main sous ma jupe, d’autant plus facilement qu’elle était très courte et fendue devant, selon la mode, sur un cache-sexe transparent qu’il a essayé de m’enlever comme l’avaient déjà fait plusieurs de mes voisines.

Je ne sais pas ce qui m’a pris mais ma main s’était abattue sur sa joue avant même que j’aie compris ce que je faisais. Il y a eu des rires autour de nous. Sacha est devenu tout blanc, s’est levé, a jeté une poignée d’units sur le canapé et a traversé la salle presque en courant. Je me suis élancée derrière lui et l’ai rattrapé sur le trottoir. Il a évité de me regarder. Ses lèvres tremblaient. Alors j’ai dit, très vite :

— Sacha, je suis désolée, très sincèrement, je regrette ce que j’ai fait et je suis prête à n’importe quoi pour que vous me pardonniez…

Ses yeux se sont plantés dans les miens.

— Vous vous rendez compte de ce que vous dites ? a-t-il demandé d’une voix enrouée.

— Oui.

— Alors venez ! a-t-il dit en m’empoignant par le bras.

Dans le sub, il s’est collé contre moi et a glissé une main entre mes cuisses. Le geste, en soi, n’avait rien d’anormal, d’autres couples près de nous en faisaient bien davantage. Mais j’ai eu honte ou, pire encore, j’ai eu horreur de cette grosse main poilue qui me fouillait et de ce sexe durci qui se frottait sur mon ventre. Je me suis dégagée aussi doucement que je l’ai pu en disant :

— Pas ici et pas ainsi, Sacha. Chez vous, tout ce que vous voudrez…

Ses yeux sont devenus fixes, comme s’il allait se mettre en colère. Puis il s’est écarté en disant :

— Vous êtes vraiment une…

— Une quoi ?

— Je vous le dirai chez moi.

Mais chez lui – un minuscule studio dans un immeuble réservé aux Psychos – il n’a rien dit de plus que « Viens ! » en m’entraînant vers son lit… Une minute plus tard, tout était terminé, j’avais mal, j’étais en sang et Sacha, assis par terre la tête entre les mains, bafouillait d’une voix lamentable :

— Je regrette… Je regrette… C’est parce que je vous aime trop…

Si bien que c’est moi qui ai dû le consoler !

Ainsi, c’est donc cela, faire l’amour avec un homme ? C’est bouffon ! Dérisoire ! Et douloureux ! J’ai beau me dire que ce n’est que la première fois et que ce malheureux Sacha a été vraiment trop rapide pour me permettre de ressentir autre chose que la douleur, je ne peux pas m’empêcher de penser que cela ne m’intéresse pas. Et c’est très grave. Car si les femmes ne m’attirent plus (m’ont-elles d’ailleurs vraiment attirée ? n’était-ce pas plutôt le conditionnement dans lequel on nous avait mises et aussi le fait que le saphisme était la seule vie sexuelle possible pour nous ?), et si les hommes me laissent indifférente, que me reste-t-il ? Aziluth ? Mais Aziluth s’en ira un jour, peut-être proche, sans doute dès que la mission sera accomplie, il ne l’a pas dit mais je le sais, je le sens. Et, ce jour-là, que deviendrai-je ? Une Neutre ? Un monstre qui, par la tête, appartiendra aux A et qui, pour le reste, sera rejetée aux plus basses Catégories de l’échelle ?

Oui, belle soirée ! Non seulement je ne suis plus vierge mais le waxmax m’a donné des aigreurs d’estomac !
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Ce qui se passe est affreux ! Aziluth m’a quittée ! Si j’avais un tube d’Inpace sous la main, je me suiciderais tout de suite. Il était venu en moi comme d’habitude, il m’emplissait, m’habitait, je m’apprêtais au plaisir, le seul plaisir que je puisse éprouver, quand tout à coup j’ai senti comme un éclair accompagné d’une brûlure, sa voix a « crié » quelque chose que je n’ai pas compris mais qui m’a fait affreusement mal… et il a disparu. Pourquoi ? Parce qu’il a découvert que je n’étais plus vierge ? Mais ce qui s’est passé est tellement dépourvu d’importance, cela est si loin de ce que j’éprouve pour toi, Aziluth… Je t’en supplie, reviens, ne fût-ce que pour quelques instants, que j’aie le temps de t’expliquer, de te faire comprendre, tu ne peux me laisser ainsi, Aziluth…

Rapport 6

Je dois me reconnaître coupable d’une faute grave. Alors que je reprenais contact avec le sujet, je me suis aperçu qu’elle avait été possédée par un Terrestre. Je ne sais comment expliquer la réaction qui s’en est suivie : je l’ai quittée instantanément dans un mouvement de dvar qu’il m’a été impossible de maîtriser.

Ce coup de dvar est d’autant plus incompréhensible que l’acte du sujet n’affecte en rien nos plans, on pourrait même dire : au contraire. Pour le physique, il suffira d’une petite réparation locale pour que le sujet soit remis en l’état où elle doit être pour rencontrer la Cible. Du point de vue psychologique, son geste prouve qu’elle est tout à fait capable de s’unir charnellement à des hommes et que, donc, les craintes que j’avais eues à ce sujet sont dénuées de fondement.

Force m’est donc d’admettre que le problème ne se situe pas au niveau du sujet mais au mien. Faut-il déduire de ma réaction, que je suis « sentimentalement » attaché au sujet ? Question absurde puisque nous n’avons pas, comme les Terrestres et fort heureusement pour nous, de vie « sentimentale ». Dès lors, dois-je en conclure que j’ai été psychologiquement contaminé par ma fréquentation des Terrestres et, surtout, du sujet Sonia ? Nous serions donc susceptibles d’être « terrestrisés » ?

Les implications de cet incident sont trop graves pour que je les évalue seul. Je crois aussi que je ne peux plus être considéré comme capable de mener à bien ma mission. Car si je réagis ainsi aujourd’hui, comment réagirai-je demain quand le sujet sera livré à la Cible ?

Je me vois donc dans l’obligation de demander respectueusement aux Évaluateurs de bien vouloir me décharger de cette mission et de me permettre de réintégrer notre Système afin d’y suivre un traitement de réorientation et, éventuellement, d’y subir, s’il Leur plaît, le châtiment correspondant à ma faute.

Réponse au rapport 6

Il ne peut être question de vous décharger de votre mission. Nous nous rendons compte des difficultés que vous éprouvez mais tout autre envoyé risque de rencontrer les mêmes. De plus vous connaissez à la perfection le sujet que vous manipulez, ce qui ne sera pas le cas d’un nouveau venu. Vous devez donc continuer, en tenant compte de vos réactions personnelles, un travail qui, jusqu’à présent, nous donne toute satisfaction et ne peut qu’aboutir au résultat voulu : le succès de nos plans.

Ne perdez pas de temps. Il faut que le contact soit établi entre le sujet et la Cible avant que celle-ci ne soit trop engagée dans des rapports érotico-sentimentaux avec sa nouvelle compagne. En outre, la situation générale de la planète KLT 70/Y/23 nous préoccupe de plus en plus. Il paraît évident que le conflit entre les deux Banques va prendre un tour aigu dans les semaines à venir. Le seul moyen d’éviter une conflagration et donc la perte de KLT 70/Y/23 sera d’amener la Cible à une position conciliatrice et vous savez ce qu’il faut faire pour y arriver.

Souvenez-vous que nos Adversaires veillent. Ils ne semblent pas avoir découvert la manœuvre que vous êtes en train de mener à bien. Mais ceci peut se produire à tout moment. Pensez-y et restez vigilant. Ne craignez aucune sanction pour votre accès de dvar. S’il ne se reproduit pas, si vous vous maîtrisez, si vous menez à bien votre mission, vous pouvez vous attendre, au contraire, aux récompenses les plus éclatantes. Et nous nous souviendrons, en temps utile, de votre souhait de ne plus avoir à manipuler des Terrestres du sexe féminin.
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Aziluth est revenu identique à lui-même ! Peut-être un peu plus réservé, plus distant mais je n’en suis même pas sûre : c’est sans doute ma conscience coupable qui me tourmente. Car, pour absurde que ce soit, je me sens coupable et j’ai dit à Sacha que je ne voulais plus avoir avec lui d’autres contacts que ceux d’un patient avec son Psycho. Il a eu l’air si malheureux que j’en ai été toute remuée, mais quoi ? S’il faut choisir entre Aziluth et lui, mon choix est fait.

D’ailleurs je ne reverrai sans doute pas Sacha avant des semaines. J’entre demain à l’hôpital pour la cure de sommeil prévue par Aziluth. Je ne sais trop ce qu’il m’a fait mais je me sens vraiment malade, fatiguée surtout au-delà de toute expression, et l’idée de dormir jour et nuit pendant un certain temps me plaît beaucoup.

Il est vrai que ce ne sera pas un vrai sommeil et qu’Aziluth compte profiter de cette période pour me préparer aux Jeux Mondiaux. Je n’imagine même pas comment il pourra me faire absorber le moindre concept nouveau. Je me sens tellement saturée de culture que j’en ai parfois la nausée. Mes compagnes qui rient, jouent et se mélangent sans problèmes me font envie. Et il y a des jours où je me souviens presque avec nostalgie de l’existence végétative que je menais au Bloc 17.

J’arrive au bout du cahier où j’écris ce journal. Il va falloir que je lui trouve une bonne cachette, quelque part au milieu de mes livres. J’en ai tellement que personne n’ira le dénicher là-dedans. Et d’ailleurs personne ne se doute qu’il existe, même pas Aziluth.

Pourrai-je continuer à tenir mon journal à l’hôpital ? Je l’espère. Car, au fond, malgré Aziluth, Sacha, mes professeurs, mes compagnes, je me sens terriblement seule. Et ce journal est mon seul confident, mon seul ami. Il est aussi le seul moyen dont je dispose pour garder la trace de mon évolution… et le souvenir d’Aziluth.

Sans date (j’ai perdu le compte des jours)

Ce (nouveau) journal sera peut-être aussi le seul moyen de ne pas perdre la raison ! Car je vis une période affreuse. Cette cure de sommeil me donne l’impression de descendre au tombeau, de m’enfoncer dans un hiver au-delà duquel il n’y aura pas de printemps. Vie de limbes. Les infirmiers, les infirmières sont des fantômes que je ne fais qu’entrevoir entre deux piqûres, deux pilules, deux rêves. Je n’ai jamais si bien compris ce que pouvait être un « état crépusculaire ».

Mais, au fond de ces limbes, de ce crépuscule, il y a Aziluth et un flot, un raz de marée de savoir. Lequel, curieusement, s’accumule en dehors de ma sphère lucide, se dépose dans mon subconscient, formidable sédiment abyssal que quelque chose (quoi ?) ramènera peut-être un jour à la surface… Un jour… Ne puis poursuivre, trop fatiguée…

Rapport 7

Le sujet est entré en cure de sommeil. J’ai pu ainsi la livrer tout entière à la force Binah après l’avoir mentalement et cérébralement préparée à recevoir un influx énorme de concepts. Ces concepts sont divisés en trois catégories :

— ceux qui lui permettront de triompher dans les Jeux Mondiaux de la Culture ;

— ceux qui lui donneront une vue globale des problèmes sociaux, économiques et politiques de la planète, de manière qu’elle puisse, une fois le contact pris avec la Cible, comprendre ce dont il parle, discuter avec lui et infléchir son jugement et ses décisions dans le sens prévu ;

— ceux enfin, qui, sur le plan érotique, lui garantiront une efficacité et un impact maximum sur les sphères sentimentales et sexuelles de la Cible.

Le sujet est entré dans une phase dyam dont j’augure bien. Sa fatigue physique (provoquée) la rend totalement malléable et perméable et l’absorption de concepts est d’autant plus aisée qu’elle n’est plus gênée par des interférences affectives ou érotiques. Elle agit « en prise directe » si j’ose employer le jargon pseudo-scientifique des Terrestres.

Cette situation me convient d’autant plus qu’elle met en suspens les troubles singuliers qui m’ont affecté récemment. Et, à ce propos, je remercie respectueusement les Évaluateurs de l’indulgence dont Ils ont fait preuve à mon égard et de la confiance qu’ils m’ont renouvelée. Je m’engage à la mériter, quoi qu’il arrive.

Sans date

Depuis combien de temps suis-je ici ? Je l’ignore. Ma fatigue s’estompe peu à peu. Je sens que je vais bientôt refaire surface, comme si je remontais d’une très grande profondeur. J’ai la sensation d’un plongeur, obligé de respecter les paliers de décompression et qui regarde luire, au-dessus de sa tête, la voûte ondulante et scintillante qui marque la limite de l’eau. Bientôt l’air libre !

Aziluth ne me quitte plus. Mais où sont nos éblouissantes étreintes ? (Les supporterais-je d’ailleurs ? Je suis si lasse.) Aziluth n’est plus qu’une masse d’énergie forcenée, une sorte de pieuvre (pourquoi mes comparaisons sont-elles si souvent aquatiques ?) dont les tentacules et les ventouses, au lieu de me vider de ma substance, m’en insuffleraient au contraire une autre, venue d’ailleurs et qui, peu à peu, devient mienne.

Dans mes moments de conscience, de plus en plus fréquents, je sens des mondes et des mondes tourner dans ma tête comme les astres d’une galaxie dans le vide interplanétaire. Il me semble distinguer, avec une lucidité qui me transporte et m’épouvante à la fois, les grands courants qui traversent le monde, les rapports fondamentaux qui unissent ou séparent ses éléments constituants. Des analogies saisissantes, des comparaisons jamais faites éclairent soudain d’une lumière neuve des énigmes dont j’ignorais jusqu’à l’existence.

Je sais maintenant – mais tout ceci, à être écrit, devient sommaire, étriqué – que notre planète est menacée de mort et de mort immédiate. Elle ne supporte plus les vingt milliards d’êtres qui la peuplent et qui s’apprêtent, gaillardement, à devenir vingt-cinq milliards si rien ne les arrête. Elle ne survivra plus longtemps à la situation grotesque et démentielle créée par la division du monde en deux camps, l’un et l’autre coiffés et dirigés par une Banque qui dispose de la totalité des pouvoirs. Situation d’autant plus effarante que les deux Banques se comportent de la même manière et jouent exactement le même jeu, l’important, pour elles, n’étant pas de faire triompher telle ou telle idéologie (d’ailleurs ce terme ne s’emploie plus et ne recouvre plus que des formules creuses) mais de gagner la partie à n’importe quel prix. Ce prix : nos vies.

Pendant longtemps, les deux Banques se sont bornées à s’affronter à coups de milliards, d’opérations boursières et de traquenards financiers. Mais, depuis qu’elles dirigent chacune leur part du monde et qu’elles disposent de toute la puissance d’un État, elles sont de plus en plus tentées de remplacer la spéculation par la stratégie et de passer des fluctuations du marché aux manœuvres tactiques sur le champ de bataille.

Tout s’y prête et d’abord le fait que les dépenses militaires du monde ont atteint aujourd’hui le chiffre fabuleux de 100 milliards d’units, soit plus que le Produit National Brut de la planète toute entière et plus que l’encaisse des deux Banques réunies. Autrement dit encore : pour s’armer elles ont dépensé plus qu’elles ne possédaient ensemble !

D’autres éléments sont favorables à la guerre. Et tout d’abord l’état d’esprit d’une population pléthorique, totalement prise en charge par des États omniprésents, et pour laquelle toute manifestation de vie individuelle est non seulement rendue impossible mais considérée comme un crime et punie comme tel : malgré leurs Jeux, leurs tranquillisants et leur prétendue libération sexuelle, les hommes et les femmes s’ennuient tellement qu’à brève échéance la guerre pourrait leur apparaître comme une formidable occasion de se divertir. Le Grand Jeu, en quelque sorte…

Cette attitude est déjà inscrite, en filigrane, dans le comportement des révoltés et des marginaux, les Terroristes et les Bandes Noires notamment, qui tentent, par la violence, de faire éclater le carcan qui s’appesantit sur eux. Révolte sans espoir et, au sens strict, nihiliste, car elle sait qu’elle ne peut aboutir à rien et se suffit d’elle-même. Mais ceux qui tuent aujourd’hui pour rien, comment tueront-ils demain si quelqu’un prétend assigner un but à leurs tueries ?

Qu’ai-je à faire de tout ceci ? Je l’ignore. Aziluth ne m’a encore rien dit de ce que serait mon action. Comment puis-je intervenir ? À quel niveau ? Plus l’ampleur et la complexité de ces problèmes se révèlent à moi, plus il me semble dément d’imaginer que je vais, moi, y apporter ne fût-ce que l’embryon d’une solution partielle. C’est pourtant ce que pensent Aziluth et ceux qui l’ont envoyé auprès de moi, puisqu’ils ont consacré et consacrent encore tant de soins et d’énergie à faire de moi ce que je suis.

Qui est Aziluth, qui sont les « Extra-terrestres » ? Je n’arrive même pas à le concevoir. J’ai évidemment lu beaucoup de ce que l’on a écrit à ce sujet. Une des hypothèses les plus courantes suppose qu’une civilisation qui nous serait supérieure et qui viendrait « d’ailleurs » s’inquiéterait de l’état des affaires humaines et s’ingénierait à résoudre, pour nous, les problèmes qui nous dépassent. C’est les croire bien bons et nous bien importants ! De plus, si les Extraterrestres ont à ce point souci de nos ennemis et s’ils peuvent vraiment nous manipuler (comme je le suis par Aziluth), qu’attendent-ils pour influencer d’abord ceux qui sont au pouvoir ? Mieux encore : pourquoi ne nous possèdent-ils pas tous et ne nous dirigent-ils pas comme des enfants tenus en lisières puisque c’est ce que nous sommes à leurs yeux ?

J’ai posé ces questions à plusieurs reprises à Aziluth et je ne peux pas dire que ses réponses m’aient satisfaite. Un point, toutefois, m’a paru intéressant : selon Aziluth, tous les Terrestres ne seraient pas « manipulables » comme je le suis. La plupart ne sont tout simplement pas en état de recevoir l’influx d’un Extra-terrestre, pas plus qu’un poste de télévision privé de courant ne peut capter une image. Et le petit nombre de ceux qui sont « réceptifs » ne sont pas nécessairement « consentants ». (C’est en effet la première question qu’Aziluth m’a posée : « Es-tu consentante ?) Et ceux qui ne « consentent » pas ne gardent, de cet essai de contact aussitôt interrompu, qu’un souvenir furtif et vite oublié qu’ils peuvent à leur gré baptiser mauvais rêve » ou « fantasme ».

Quant à la véritable portée des intentions des Extra-terrestres en ce qui nous concerne, elle m’échappe. Ils n’ont en tout cas pas l’intention de faire « notre bonheur » dans la mesure où la notion même de « bonheur » leur est étrangère (tout comme, hélas, la notion d’« amour » ou de « passion »). À ce que j’ai pu comprendre – mais c’est très flou – si notre planète était dévastée par une nouvelle guerre, Aziluth et les siens y « perdraient » quelque chose. Quoi ? Je ne sais. Rien de concret à coup sûr. Ils ne s’intéressent ni aux richesses de notre monde ni même à l’existence de ceux qui la peuplent. Cependant, si nous disparaissions, nous leur manquerions, non pas en tant que personnes, mais globalement, comme partie d’un tout colossal, d’une entité cosmique qui est, peut-être, l’équilibre universel… mais tout ceci est terriblement sujet à caution…

Chose étrange : il est arrivé quelquefois qu’Aziluth use, dans son « dialogue » avec moi de termes provenant de sa « langue ». Termes non seulement incompréhensibles pour moi mais aussi d’une transcription difficile, et pour cause. Or j’ai découvert il y a peu, que certains de ces termes – une fois transcrits phonétiquement – avaient une curieuse ressemblance avec des noms cités dans la Cabale tandis que certains vocables paraissaient provenir du sanscrit.

J’ai questionné Aziluth à ce sujet. Si j’ai bien compris sa réponse, il y aurait eu, autrefois (autrefois par rapport à ma notion du temps mais il s’agit pour lui d’un passé tout récent) des contacts approfondis et prolongés avec d’anciennes civilisations auxquelles les Extra-terrestres auraient communiqué une partie de leur hokhma (sagesse) recueillie sous forme de livres. Mais, par la suite, ces livres auraient été perdus ou, plus exactement, les hommes auraient perdu la faculté de les comprendre et ceci à cause de l’influence d’autres Extra-terrestres qu’Aziluth désigne, grosso modo, par le nom d’« adversaires ». Ainsi, même chez eux, il y aurait des conflits et des luttes ! Quoi d’étonnant s’ils ne sont pas capables de mettre fin aux nôtres ?

Singulier Aziluth ! Depuis que je suis en cure de sommeil (ainsi nommée par antiphrase car je n’ai jamais été aussi « éveillée »), il n’a plus été question, entre nous, de ces prodigieuses étreintes qui m’apportaient tant (et qui, j’en suis certaine, ne le laissaient pas indifférent). Je les regrette, cela va sans dire (encore que je ne voie pas bien comment je pourrais faire l’amour, en plus du reste !) et je me demande, avec un peu d’amusement, pourquoi elles ont été interrompues. Aziluth veut-il me punir de l’avoir trompé avec Sacha ? (Phrase tellement ridicule que tous les mots devraient être mis entre guillemets.) Ou bien, et c’est plus probable, a-t-il décidé que la totalité de mon énergie devait être vouée à la force binah (l’intellect) aux dépens de mon comportement goulim (érotique) ?

Par un amusant paradoxe, il n’a jamais été tant question entre nous d’érotisme que depuis que nous sommes sages ! En effet, parmi les flots de savoir qu’Aziluth m’infuse, un chapitre important est consacré aux techniques érotiques, non pas celles, hélas, des Extra-terrestres, mais des humains. Et nous sommes loin des cours d’éducation sexuelle que j’ai suivis quelque temps à l’Univ ! L’enseignement d’Aziluth sonde, si j’ose dire, le cœur et les reins et en distille chaque composante. Sortie de là, je serai la plus savante des femmes, dans ce domaine comme dans quelques autres, le Pic de la Mirandole femelle du sexe et de la façon de s’en servir… ce qui me fera une belle jambe car, si la théorie est assez fascinante, la pratique continue et continuera, j’en ai peur, à me laisser de bois !

Je me demande pourquoi, dans ce cours, Aziluth revient si souvent et avec tant de détails sur les pratiques sado-masochistes. J’en apprends de belles – et de moins belles – sur l’ingéniosité de l’homme en matière de comportement amoureux et l’imagination dont il fait preuve pour tirer du plaisir de la souffrance. Déconcertante alchimie qui transmue la douleur, l’humiliation, l’abjection même en jouissance et volupté. Ici encore, les motivations psychologiques de ce comportement me passionnent, mais je me moque pas mal d’en tirer des applications pratiques et, pour le dire crûment, je ne me vois pas du tout donner la fessée à un monsieur pour le rendre heureux. Or Aziluth ne fait jamais rien au hasard et la manière dont il insiste sur ce sujet annonce quelque chose. Mais quoi ? Cela fera-t-il partie de ma mission ? Grands dieux !

Sans date

Catastrophe ! Mon journal a été découvert par Sacha dans ma chambre ! Cette petite salope de Magda m’a épiée, après notre rupture, et a vu que j’écrivais, presque chaque soir, dans mon cahier. Elle a fait rapport à la chef d’étage et, de niveau en niveau, le rapport a atteint Sacha puisqu’il est mon Psycho en titre. Il est, m’a-t-il dit, le seul au courant pour l’instant. Comment faire pour qu’il le reste et, surtout, pour qu’il n’ordonne pas mon internement immédiat pour schizo, parano ou les deux ? Il faut qu’Aziluth m’aide, et vite ! Mais Sacha ne me lâche plus d’une semelle et sa présence rend tout contact avec Aziluth difficile et dangereux. Quant à ce journal-ci, je suis décidée à le continuer coûte que coûte, dussé-je comme en ce moment, m’enfermer dans les toilettes pour l’écrire !

Je dois dire qu’indépendamment de son aspect dramatique, la situation a un côté farce. La tête de Sacha quand il est entré dans ma chambre et m’a jeté mon cahier sur les genoux en demandant, d’une voix sépulcrale :

« Qu’est-ce que cela signifie ? » a failli me faire éclater de rire, bien que je me sois sentie malade de peur. J’ai d’ailleurs aussitôt essayé de tourner les choses en plaisanterie.

— Rien de plus, ai-je dit, qu’une version moderne de « À quoi rêvent les jeunes filles » !

Il a secoué la tête, lentement. Il était très pâle et ses lèvres tremblaient. J’en avais pitié et, en même temps, je le haïssais car ce grand benêt avait, entre les mains, de quoi faire échouer ma mission et celle d’Aziluth.

— Vous ne me ferez pas croire cela, a-t-il dit ; tout cela est beaucoup trop élaboré, trop systématique pour être une simple fantaisie…

— Alors quelle est votre interprétation ?

Il a détourné la tête, baissé les yeux.

— Sonia, vous croyez à ce que vous écrivez dans ce journal, n’est-ce pas, vous croyez vraiment avoir reçu la visite d’un Extra-terrestre et avoir été… possédée par lui ?

Il a dit le mot « possédée » comme s’il avait quelque chose de répugnant. L’imbécile ! Et lui, il ne m’a pas « possédée » peut-être ? Si peu et si mal, il est vrai…

— Et si j’y croyais ?

Il a haussé les épaules et m’a regardée tristement comme s’il enterrait toute sa famille.

— Vous êtes devenue assez savante pour donner vous-même la réponse…

J’ai repris la balle au bond :

— Schizophrénie paranoïaque.

— C’est vous qui l’avez dit, a-t-il soupiré.

Je me suis mise à rire.

— Oui, c’est moi qui l’ai dit ! Cela ne vous étonne pas ?

— De vous, non.

— Vous connaissez beaucoup de schizos et de paranos qui soient capables de diagnostiquer leur état ?

J’ai vu son visage changer d’expression. Il était, de toute évidence, pris à contre-pied. J’en ai profité :

— De deux choses l’une, mon cher docteur : ou je suis folle – j’emploie ce mot pour aller vite – et, par définition incapable de dire que je le suis. Ou je ne le suis pas et…

— Et ?… a-t-il demandé avec des yeux d’homme qui se noie.

— Et vous êtes bien obligé d’admettre ma première version : le cahier que voici contient les élucubrations fantaisistes d’une jeune personne assez douée pour le roman.

Il a repris le cahier et s’est mis à le feuilleter d’un air sombre, en hochant la tête à différentes reprises.

— Non, Sonia ! Ça ne colle pas ! Il y a des concordances trop fortes, trop fréquentes entre vos élucubrations et… des faits réels. Un mélange de réalités et de rêves qui est, hélas, caractéristique de… de votre état. Écoutez-moi…

Et il s’est lancé dans une analyse, à la vérité fort brillante, de mon malheureux journal, en interprétant tout ce que j’y disais dans le sens de son hypothèse de départ : j’avais fait, je faisais encore une crise aiguë de paranoïa. Les changements physiques constatés chez moi ? Ils ne faisaient qu’attester la force et l’ampleur de mon délire. Mon évolution intellectuelle ? Elle était parallèle à la dégradation de mon appréciation du réel. Mes dialogues, mes étreintes avec un être supérieur, ma certitude d’avoir reçu la mission de sauver le monde ? Tout cela confirmait ma surestimation pathologique de mon moi. Mon mépris pour mes compagnes, mon désintérêt sexuel ? Ils étaient la preuve de mon inadaptibilité sociale. Et ainsi de suite…

J’étais terrifiée. Car, ce que j’entendais là, c’était l’essentiel de l’analyse clinique qui allait précéder mon internement ; autrement dit : les attendus de ma condamnation à mort, car il n’est pas question que je me laisse enfermer dans un de leurs Centres. Je sais ce que je suis, ce que je vaux… et je sais ce que je serai quand ils me lâcheront. Dans le meilleur des cas, la petite F-38 que j’ai été un jour et que je ne supporterai pas de redevenir.

La peur – et la colère – m’ont donné une idée.

— Sacha, ai-je demandé tout à coup, m’aimez-vous encore ?

Il a eu une expression si désolée qu’elle m’aurait fait de la peine si j’en avais eu le temps.

— Oui, Sonia. C’est pourquoi je veux vous soigner, vous sauver…

— Une seconde. Qui aimez-vous ?

— Je… je ne comprends pas.

— Auriez-vous aimé une F-38 ? Non. Ç’aurait d’ailleurs été impossible. Vous avez commencé à m’aimer quand je suis devenue D-4. Et, aujourd’hui que je suis… je ne sais quoi, vous m’aimez encore. Avant de lire ce journal, vous aimiez mon intelligence, ma culture, ma beauté… Vous rendez-vous compte que, si vous me soignez comme vous dites, vous n’allez pas me sauver mais me perdre ? Vous allez refaire de moi une petite idiote boutonneuse que vous n’aurez même pas le droit de regarder et moins encore de toucher puisqu’elle sera renvoyée à une Catégorie à laquelle vous n’avez pas accès. Avez-vous pensé à cela ?

Il n’y avait évidemment pas pensé car il est devenu verdâtre et s’est laissé tomber sur une chaise, au pied du lit, la tête entre les mains. J’ai poussé mon avantage.

— Voilà ce qui se passera, à coup sûr, si vous vous obstinez à me croire parano et à me faire interner comme telle. En revanche, si vous acceptez ma version du journal, ou si, simplement, vous vous abstenez de prendre position à son sujet, si vous laissez aller les choses, je reste celle que vous aimez. Admettons un instant que je sois en effet une parano en plein délire. Et alors ? Que peut-il m’arriver ? Que je délire de plus en plus ? Soit. Mais avouez que ce délire est assez remarquablement conditionné… et pas désagréable à entendre.

— Vous n’en reviendrez pas, a-t-il murmuré sans relever la tête.

— Admettons. Je continue sur ma lancée et j’aboutis en pleine folie. Et alors, encore une fois ? Vous m’aurez perdue, mais, de toute façon, vous allez me perdre si vous me faites interner. Perdue pour perdue, gardez-moi un peu plus longtemps… Tenez ! Décidons d’un test, vous qui les adorez : avez-vous jamais entendu parler d’une parano qui serait capable de triompher aux Jeux Mondiaux de la Culture ?

Il a sursauté et m’a regardée avec une expression incrédule.

— Vous voulez dire que…

— Exactement ! Je m’y inscris en sortant d’ici et je compte bien triompher !

— Mais vous risquez…

— La mort ? Et alors, pour la troisième fois ? Vous ne croyez pas qu’il vaudrait mieux pour moi être morte que d’être transformée en légume dans une de vos usines à dingues ? Mais je ne mourrai pas, Sacha. Je triompherai à ces Jeux, je prends tous les paris. Et ce triomphe sera le test dont je vous parlais, d’accord ?

Il n’a rien répondu et s’est à nouveau plongé dans la lecture de ce fichu cahier. Depuis, il ne me lâche plus… et je dois m’interrompre car il cogne à la porte et me demande ce que je peux bien fabriquer si longtemps aux toilettes. Quelle vie !

18 juillet

J’ai tout dit à Aziluth : le journal, sa découverte par Sacha, le marché que je lui ai proposé et qu’il a fini par accepter. Je m’attendais chez Aziluth à un terrible mouvement de colère, de dvar, comme l’autre fois. Il n’y a rien eu de ce genre. J’ai seulement eu l’impression qu’il s’étalait, se diffusait dans mon cerveau, qu’il en fouillait chaque recoin comme pour vérifier si je ne lui cachais plus rien. Puis il a pensé quelque chose dans sa langue (dont je commence à assimiler certains concepts) et j’ai capté les notions de saksat et de satam, qui signifient respectivement « danger » et « adversaire ».

Je lui ai aussitôt demandé de quel danger et de quel adversaire il s’agissait… et j’ai eu la vive surprise de sentir, chez lui, une sorte d’embarras, comme s’il découvrait avec inquiétude que je comprends certains « mots » de sa langue. J’ai insisté. Sa réponse a été curieusement confuse. En résumé : oui, il existe chez eux deux tendances, deux entités dont l’une, les « Adversaires », est hostile aux Terrestres. Mais le concept « hostile » n’est pas satisfaisant… Pour autant que j’aie pu suivre sa pensée, il y a, quelque part, lutte entre deux tendances et les Terrestres sont, parmi bien d’autres (d’autres planètes ?), l’enjeu de cette lutte.

Aziluth soupçonne un de ces « Adversaires » d’avoir découvert que je suis manipulée et d’avoir, à son tour, manipulé Magda pour qu’elle m’épie et me dénonce. Je lui ai fait remarquer que Sacha est le seul (avec Magda mais elle est négligeable) à connaître l’existence du journal et qu’en réagissant comme je l’avais fait, j’avais neutralisé Sacha au moins jusqu’aux Jeux Mondiaux. Et j’ai senti naître, chez Aziluth, une réaction nouvelle pour moi, quelque chose de joyeux et d’ironique à la fois (mais l’ironie n’était pas dirigée contre moi), et, en même temps, de laudatif (d’admiratif ?), comme s’il me félicitait d’avoir bien manœuvré. Soudain, je l’ai retrouvé en moi comme aux plus beaux jours, avec une force, un éclat, une incandescence qui m’ont très vite menée jusqu’à l’extase (car le mot « orgasme » ne suffit plus, et de loin, à rendre compte de cette plénitude sublime, encore qu’elle soit aussi physique). Et cette fois, j’en suis certaine, Aziluth a participé à ma joie… Je n’ai rien de plus à écrire…

Rapport 8 – urgence extrême

Il est probable, sinon prouvé, qu’un Adversaire est sur ma trace et a tenté d’éliminer le sujet. Ce dernier avait, malgré mes recommandations, consigné par écrit tout ce qui lui est arrivé depuis notre premier contact. Cette relation est tombé entre les mains du Psycho Sacha qui – réaction bien digne de lui – en a déduit que le sujet devait être interné et traité.

Je dois reconnaître que le sujet a réagi avec une intelligence remarquable et un sens de la manipulation qui méfait bien augurer de la suite. Sonia a fait valoir au Psycho que, s’il la faisait « soigner », elle redescendrait très vite à l’état rudimentaire qui était le sien et que, dès lors, elle deviendrait inaccessible. Le Psycho a réagi comme on pouvait le souhaiter et a accepté de ne prendre aucune décision avant que le sujet ne se soit présenté aux Jeux Mondiaux de la Culture. La manœuvre était trop habile pour que je ne me sente pas tenu de témoigner ma satisfaction au sujet.

Cette manœuvre ne fait évidemment que reporter le problème à quelque temps d’ici. Quand le sujet aura triomphé aux Jeux (car sa victoire ne fait pour moi aucun doute), que décidera le Psycho ? Certes, il n’aura plus de pouvoir sur Sonia : en effet celle-ci, en remportant les Jeux, entre de plein droit dans la Catégorie des A où un Psycho de Catégorie B n’a pas le droit d’intervenir. Mais Sacha peut parler, communiquer ce qu’il a découvert à tel ou tel Psycho des A. Il y a là un saksat potentiel dont nous devons tenir compte. D’autant plus que Sacha a conservé le texte de Sonia. Je me demande donc, non sans répugnance, s’il n’y aurait pas lieu de provoquer une action directe sur la personne du Psycho Sacha. Je sais que cela ne serait pas conforme aux principes du Bharami. Mais n’est-ce pas indispensable ?

Je dois, pour être complet, mentionner le fait suivant : l’étonnante intelligence de Sonia lui a permis, sans que j’y sois pour rien, d’accéder à quelques-uns de nos concepts. Elle a, en effet, étudié pour son seul plaisir des textes dictés par nous à certains Terrestres au cours d’une opération précédente. Et elle y a trouvé des équivalences suffisantes pour « comprendre le sens » de notions telles que dvar, binah, vikrah, saksat, satam, d’autres peut-être. Elle a surpris ma pensée au moment où je réfléchissais au danger que représentaient pour nous nos Adversaires et m’a interrogée à ce sujet. Je n’ai pas cru devoir lui cacher que nous étions, en effet, en lutte sans, bien entendu, lui préciser quelle était l’enjeu de cette lutte, ni son ampleur.

Il n’est pas mauvais, me semble-t-il, que Sonia connaisse l’existence des Adversaires. Cela ne peut que la souder plus intimement à notre Gauh et, sans doute, lui inspirer une prudence dont elle a quelque peu manqué jusqu’ici.

Son inadvertance doit lui être pardonnée en considération des efforts colossaux qu’elle a fournis et des résultats extraordinaires qu’elle a atteints. Elle est non seulement « fin prête » comme on dit ici, pour les Jeux, mais son intelligence a pris une telle amplitude et une telle profondeur que j’ai quelquefois l’impression – me croira-t-on ? – d’avoir affaire à une égale.


DEUXIÈME PARTIE


2 août

Reçue ! La plus dure épreuve de ma vie ! Le plus beau triomphe ! Fourbue…

Rapport 9 – urgence extrême

Triomphe du sujet aux Jeux Mondiaux de la Culture. Sonia est épuisée mais je m’occupe d’elle comme elle le mérite. Rapport détaillé suit.

5 août

Je renais ! Ou plutôt j’accède à une nouvelle vie ! J’ai gagné, après avoir failli tout perdre, dans des conditions qui appellent le mot de « miracle ». Aziluth m’assure qu’il n’est pour rien dans ce miracle. Alors qui ? De quelles protections supérieures suis-je entourée ? Qui d’autre qu’Aziluth veille sur moi ?

Mais il faut que je me calme et que je procède par ordre si je veux arriver au bout de ce récit.

Trois jours avant la date fixée, je suis entrée en loge. C’est la règle. Elle est faite pour éliminer toute possibilité de fraude. Car, pendant ces trois jours, les membres du jury, eux aussi réunis dans un endroit inaccessible, décident des questions qu’ils poseront aux candidats. En outre ces derniers sont totalement isolés, chacun dans une cellule minuscule où ils n’ont le droit d’emporter qu’un seul livre, choisi au hasard.

Ma cellule n’était guère plus qu’un cachot ou, mieux encore, une chambre de confinement pour malade mental grave. Murs matelassés et insonorisés, pas de fenêtres, une porte munie d’un guichet par où passait, à heure fixe, la nourriture apportée par des geôliers invisibles, ce n’était pas exactement ce que j’appellerais une atmosphère heureuse et pacifiante. Je soupçonne même, à certains détails dont je parlerai plus loin, les organisateurs des Jeux de tout faire pour créer, chez les candidats, une tension et même une angoisse qui les rendront plus vulnérables le moment venu.

J’avais, pour ma part, la chance de bénéficier de la présence d’Aziluth qui ne m’a pas quitté pendant ces trois jours. Mais cette présence si douce est rapidement devenue une torture car il ne pouvait être question de nous étreindre : j’avais remarqué, au plafond, des sortes de lentilles qui devaient, fort probablement, servir à m’observer et m’écouter. Nous avons donc dû rester chastes et Aziluth semblait en être aussi malheureux que moi.

Il a profité de notre sagesse forcée pour effectuer, sur moi, un dernier contrôle à l’aide de la force vikrah : dénouer des nerfs trop tendus, régulariser un rythme cardiaque un peu trop anarchique, augmenter ma capacité respiratoire, réactiver mon flux neuronique. Tous ces soins sont devenus particulièrement précieux quand les Jeux ont commencé. Car, par ce que je n’hésite pas à appeler un raffinement de sadisme, les organisateurs de ces Jeux diffusent par haut-parleur, dans les loges, ce qui se passe dans la salle dès que le premier candidat y est entré. Si bien que j’ai pu entendre, comme si j’y étais, les questions, les réponses, les premières hésitations, les rires et les vociférations du public (d’où sortait-il celui-là ?) et, pire que tout, les cris de douleur que les décharges des Qubs arrachaient au malheureux.

Une voix sèche qu’il m’a semblé reconnaître a dit enfin :

— Qu’on l’emporte ! Nettoyez le siège et faites entrer le candidat suivant.

J’ai cru que je devenais folle et j’ai hurlé :

— Je ne veux pas ! Je ne veux pas y aller ! J’ai trop peur !

Aziluth, aussitôt, m’a pacifiée. Je pourrais presque écrire : m’a prise dans ses bras car c’est l’impression physique que j’ai éprouvée.

— Pourquoi, ai-je demandé, pourquoi ne m’accompagnes-tu pas dans la salle, là-bas, pour me protéger ?

Question absurde et qui montre bien à quel point j’étais troublée. Car il m’avait déjà expliqué qu’il ne pouvait m’habiter que si j’étais seule et que toute présence étrangère troublait ma réceptivité et me rendait incapable de l’accepter en moi.

Il a fait pour moi ce qu’il pouvait faire de mieux : il m’a rendue sourde aux bruits affreux qui continuaient à sortir du haut-parleur et m’a fait répéter un chapitre du livre que j’avais emporté avec moi : la Cabale.

Hasard, prescience, intuition ? Je ne sais. J’ai docilement énuméré les dix Sephiroths et les noms des dix chiffres et des vingt-deux lettres qui composent les trente-deux voies de la Sagesse. Soudain Aziluth s’est retiré de moi, j’ai entendu dans le haut-parleur un hurlement atroce et une voix de femme qui sanglotait :

— Vous me tuez ! Vous me tuez !

Puis ma porte s’est ouverte sur deux hommes en blouse blanche. L’un d’eux a dit :

— Sonia, c’est à vous.

Ils m’ont empoignée chacun par un bras ; je suppose qu’à ce stade certains candidats résistent et se débattent et je les comprends. Moi j’étais dans un état second, somnambulique. Je continuais à répéter mentalement, mécaniquement, les noms des Sephiroths, sans doute parce qu’ils étaient mon dernier lien avec Aziluth. Je n’ai rien vu du chemin qu’ils m’ont fait suivre. Je me suis tout à coup trouvée enveloppée par la lumière d’un projecteur, au centre d’une demi-sphère, assez grande, de la dimension d’un chapiteau de cirque, et littéralement écrasée par une tempête de cris, de sifflements, de braillements en tout genre. Et j’ai compris où se trouvait le public.

Sur les parois qui m’entouraient ! Des caméras avaient été placées dans certaines des grandes salles collectives où les Jeux étaient diffusés et renvoyaient sur les parois-écrans l’image de la foule en train de m’observer, tandis que des micros transmettaient son vacarme. Dans mes pires cauchemars, je ne me souviens pas avoir vu un spectacle plus terrifiant que celui de ces légions de visages haineux, braquant sur moi des regards flamboyants, les doigts déjà crispés sur leur Qub, prêts à me torturer.

Puis le son a été coupé et la voix sèche que j’avais déjà entendue a dit, derrière moi :

— Avancez, Sonia et prenez place.

Je me suis retournée, j’ai vu six hommes en blouse blanche assis derrière une longue table recouverte d’un tapis vert, et, aussitôt, j’ai reconnu, au centre, Voron, l’homme à la bouche en coup de sabre. Quelque chose de glacé m’a saisi le cœur et l’a presque immobilisé. Voron a eu sourire ironique :

— Oui, Sonia, nous nous connaissons et je suis heureux de voir que vos progrès vous ont menée jusqu’ici. Nous allons maintenant en vérifier l’étendue… Attachez-la…

Pour lutter contre la panique, j’ai repris ma récitation mentale des Sephiroths, « Kether, Kokhma, Binah… » pendant que les deux hommes qui m’avaient conduite dans la salle me sanglaient sur un siège de métal et y fixaient mes bras et mes jambes.

— Bien, a dit Voron ; Sonia, vous savez pourquoi vous êtes là, ne perdons pas de temps à répéter une fois de plus le règlement de ces Jeux et passons tout de suite à la première question, une question facile.

Il a pris un temps puis, avec un sourire méchant, il a jeté :

— Donnez-moi les noms des dix Sephiroths, des vingt-deux lettres et des dix chiffres qui forment les trente-deux voies de la Sagesse… Vous avez dix secondes…

Et, d’un geste du pouce, il a remis les haut-parleurs en marche. Le bruit de la foule a de nouveau envahi la salle. Mais ce n’était plus le vacarme, les braillements de tout à l’heure. C’était, plus éprouvant encore, une sorte d’immense halètement comme celui d’une meute énorme qui attendait, babines retroussées et crocs luisants, le signal de la curée.

J’ai eu du mal à attendre la fin des dix secondes mais c’était indispensable. Aziluth avait beaucoup insisté là-dessus : « Si tu leur donnes l’impression d’être trop sûre de toi, ils vont chercher par tous les moyens à te faire perdre pied, ils te tendront des pièges. »

Une sonnette a retenti.

— Les dix secondes sont passées ; votre réponse ? a dit Voron.

Et la réponse est venue, toute seule, presque sans que je m’en rende compte. Je n’ai eu qu’à répéter, une fois de plus, la litanie que j’avais commencée tout à l’heure, dans ma cellule, en compagnie d’Aziluth et c’était comme si sa présence secourable s’était prolongée jusque-là.

J’avais à peine terminé que le projecteur qui m’éclairait a augmenté d’intensité tandis qu’éclatait une sorte de courte fanfare. Je savais bien entendu que j’avais gagné mais de voir mon succès salué de cette manière m’a fait plaisir. Et plus encore l’expression de Voron, évidemment déçu et irrité. Je l’ai vu fouiller dans la chemise étalée devant lui, et en tirer un feuillet.

— Bien, a-t-il dit de sa voix sèche ; question suivante : quelles sont les convergences principales entre les théories de Riemann, Lobatchevski et Kriline ? Dix secondes…

— Pardon, a fait un des membres du jury ; c’est une des questions finales et elle demande un délai de réflexion d’au moins une minute.

J’ai jeté un coup d’œil reconnaissant au petit homme chauve et ventru qui venait de parler.

— Je suis le président de ce jury, a répliqué Voron, visiblement furieux, et je pose les questions dans l’ordre qui me plaît ! Mais vous avez raison en ce qui concerne le délai de réflexion. Sonia, vous avez une minute…

Le salaud ! Une minute pour répondre à une pareille question ! Et qui, pour comble, comportait un piège ! Car si Kriline avait, un temps, travaillé à partir des calculs de Riemann et Lobatchevski, il les avait abandonnés par la suite et il n’y avait aucune convergence entre ses théories et celles de ses prédécesseurs ! Voron voulait m’avoir, c’était clair. J’ai senti une colère froide me durcir, me faire une sorte d’armure. J’ai regardé Voron, les autres jurés, la foule toujours en attente sur les parois-écrans. Ils voulaient tous m’avoir, m’entendre gémir, supplier, hurler, me voir me tordre de douleur sur cette espèce de chaise électrique. Au fond, pour eux, je n’étais rien de plus qu’un autre genre de gladiateur dont ils attendaient la mise à mort avec d’autant plus d’impatience que c’était eux qui allaient la donner, avec leurs Qubs. Et à cette seconde précise je me suis jurée qu’ils ne m’auraient pas. Ils me tueraient peut-être, mais je banderais toute mon énergie, toute la force que m’avait donné Aziluth pour ne pas laisser échapper le moindre gémissement, le moindre frémissement.

La sonnette m’a fait tressaillir. J’avais presque oublié l’endroit où j’étais et ce que j’y faisais.

— Une minute, votre réponse, a dit Voron, sans me regarder.

C’est sorti d’un trait, comme si je lisais dans un livre. J’étais si détachée que je m’entendais parler avec l’impression d’être dédoublée : il y avait la Sonia qui débitait son petit discours et une autre qui l’observait, sans lâcher de l’œil le vilain sourire de Voron lequel, très évidemment, attendait que je me ramasse dès que je parlerais de Kriline.

— Quant à Kriline, ai-je dit enfin, ou j’ai mal compris votre question, ou elle était mal formulée car il n’existe, à ma connaissance, aucune relation entre les conclusions de Kriline et celles des deux autres. Kriline, en effet, conteste l’étude riemannienne des propriétés métriques de la variante Vn et propose de la remplacer par une approche différentielle…

Et je me suis payée le luxe d’un topo sur Kriline qui a eu l’air de mettre en joie le petit chauve ventru dont l’attitude m’avait été favorable un instant plus tôt.

Quand je me suis tue, il y a eu un moment de confusion. Plusieurs visages se sont tournés vers Voron avec l’air de lui demander ce qu’il attendait pour annoncer que j’avais gagné.

— La candidate est sortie du sujet, a finalement décrété Voron.

— Pardon ! s’est exclamé un barbu assis au bout de la table ; elle a parfaitement bien répondu à la question et a même remarqué l’erreur qui s’y était glissée… sans doute par inadvertance, a-t-il ajouté avec un petit ricanement. Pour moi, elle a gagné et devrait même être créditée d’un point supplémentaire pour son exposé sur Kriline.

— C’est aussi mon avis, a dit le chauve.

— Et le mien ! a ajouté le voisin de gauche de Voron, un grand maigre au visage d’épagneul malade.

Le visage de Voron s’est fermé.

— J’accepte la réponse pour bonne, a-t-il déclaré d’une voix blanche ; mais je refuse le point supplémentaire, c’est contre le règlement.

Puis il a croisé les bras et s’est laissé aller contre le dossier de sa chaise comme s’il se désintéressait de la suite. Mais je savais bien, moi, que je n’en avais pas fini avec lui.

Quant au comportement de la foule, il était pour le moins étrange. Faut-il croire que le succès la séduit comme l’échec la met en rage ? Toujours est-il que j’ai entendu les murmures approbateurs devenir de plus en plus nombreux à mesure que j’accumulais les points et que la fanfare annonçant une bonne réponse éclatait de plus en plus souvent dans la salle.

Pourtant les examinateurs, même ceux qui me paraissaient favorables, ne me faisaient pas de cadeaux ! C’était à qui chercherait, dans la science la plus difficile ou la technique la moins connue, la particularité inattendue, le détail saugrenu qui ne pouvaient être connus que du seul spécialiste. Ceci, Aziluth, toujours lui, l’avait prévu, une fois de plus.

— Ils sont tellement enfoncés dans leurs recherches, m’avait-il dit, qu’ils en ont perdu toute vision globale de leur science et tout esprit de synthèse. La règle générale a, depuis fort longtemps, cessé de les intéresser, seule l’exception les passionne encore. Nous allons donc nous mettre à collectionner les exceptions ! Car c’est là qu’ils chercheront à t’embarrasser.

J’ai pourtant bien failli me faire étendre sur une question posée par un bel homme brun aux allures de bellâtre.

— Parlez-moi, m’a-t-il dit, de l’influence de l’ancienne musique sérielle sur la musique arithmologique contemporaine. Une minute.

Mon cœur s’est mis à battre plus vite. La musique est un domaine où Aziluth n’a guère pu m’aider. Il semble en effet qu’elle n’existe pas chez les Extra-terrestres, du moins pas sous la forme que nous lui connaissons. J’avais donc dû étudier seule, ou presque, l’harmonie, le contrepoint et la fugue, et j’étais sans doute passée un peu vite sur l’histoire de la musique car cette « ancienne musique sérielle » ne me disait pas grand-chose.

La minute passée, je n’avais trouvé que des bribes de réponse et cela a dû s’entendre tout de suite car j’ai vu l’affreux Voron sortir de sa torpeur et me jeter un coup d’œil ravi. Et puis des fourmillements ont commencé à courir sur mes bras, mes jambes, mon ventre tandis que des huées montaient de la foule sur les parois-écrans. Un instant d’hésitation et je cessais d’être populaire !

J’ai serré les dents en sentant les fourmillements devenir picotements puis brûlures. J’allais sans doute y rester mais ils ne me tireraient pas un cri, les ordures ! Et le sourire de Voron qui s’élargissait sur sa bouche en coup de sabre…

Je ne sais si c’est lui, les huées ou les décharges des Qubs, mais quelque chose a soudain jailli, du fond de ma mémoire, une suite d’associations d’idées reliées entre elles par un fil si ténu que je tremblais de le voir se casser à chaque seconde : musique sérielle – dodécaphonie – Schönberg, Alban Berg, Webern, les douze tons de la gamme chromatique… Cela venait peu à peu, comme le fil d’une pelote emmêlée. Il y avait même des nœuds ! Mais enfin j’ai réussi à dévider la pelote, de justesse, en surveillant l’expression du bellâtre brun. Ce n’était pas gagné et je devais, honnêtement, reconnaître que je ne méritais pas un gain.

C’est alors que l’idée a surgi : j’allais rebobiner la pelote à ma manière ! J’allais, devant ces spécialistes perdus dans l’exception, le cas particulier, faire une nouvelle synthèse de ce que je venais de dire, une synthèse d’autant plus neuve que je l’improvisais en la faisant !

Je me suis lancée à toute allure. Et, plus je parlais, plus je voyais le bellâtre, d’abord surpris, puis perplexe, me regarder comme… comme si je lui donnais des idées. Quand je l’ai vu prendre des notes, j’ai su que je touchais au but. J’ai terminé sur un petit couplet bien tourné à la gloire de la musique arithmologique (dont je n’avais guère entendu que deux ou trois extraits, avec un ennui mortel d’ailleurs) et je me suis tue, à bout de souffle et le cœur dans la gorge. Il y a eu un silence puis le bellâtre s’est gratté le bout du nez.

— Euh…, a-t-il fait ; voilà une réponse qui n’est certainement pas ordinaire. Elle comporte même quelques insuffisances…

— Dans ce cas…, a commencé Voron d’une voix forte.

— … Mais je dois reconnaître qu’à côté de cela, elle contient des idées si originales, des points de vue si constructifs que je l’accepte globalement pour bonne, vous donne donc le gain et y ajoute mes félicitations personnelles pour l’acuité de votre jugement musical.

Fanfare, projecteur, acclamations de la foule, tout s’est brouillé autour de moi. J’avais pratiquement gagné les Jeux ! Il ne restait plus qu’une question et ce serait bien le diable si… Mais le diable s’appelait Voron et j’ai tout de suite compris en entendant sa voix que je n’étais pas tirée d’affaire.

— Eh bien, Sonia, vous voici presque arrivée au terme de vos épreuves, a-t-il dit avec son vilain sourire ; il ne reste plus qu’une question entre vous et la victoire et, selon la tradition, cette question c’est moi qui vais vous la poser.

Je le revois encore. Il s’était levé avec un feuillet dans la main et avançait vers moi lentement en me regardant comme s’il voulait m’hypnotiser.

— Je vais vous mettre ce texte sous les yeux, a-t-il dit ; vous avez une minute pour nous en donner une version correcte…

J’ai regardé la feuille et le vertige m’a prise. Le texte était en sanscrit et le sanscrit n’était pas au programme des Jeux, j’en étais à peu près certaine. À peu près seulement et tout le problème était là. Le règlement des Jeux prévoyait que si un candidat accusait à tort un interrogateur de sortir du programme, sa réponse était considérée comme nulle et il perdait le bénéfice des gains antérieurs.

J’ai jeté un nouveau coup d’œil sur la feuille et j’ai reconnu au vol quelques-uns des étranges caractères sur lesquels j’avais travaillé récemment. J’ai même réussi à déchiffrer la première ligne. Il s’agissait de toute évidence d’un verset des textes védiques…

J’ai regardé Voron. Son sourire était hideux, insultant, intolérable. « Alors ? disait-il. Tu croyais pouvoir t’en sortir, petite idiote ? Pas question, je te tiens ! » Un mouvement de dvar m’a prise, un véritable coup de folie.

— Je vous écoute, a dit Voron.

Je me suis lancée. La première ligne a été toute seule mais presque aussitôt, j’ai buté, dans le milieu de la deuxième, sur deux caractères qui m’étaient inconnus. Et pendant que j’essayais en vain de les déchiffrer, par analogie, je sentais le sourire de Voron s’agrandir. Soudain, la panne, le trou noir, le silence… et les fourmillements ont refait leur apparition. Je me suis raidie et j’ai levé les yeux vers Voron en balbutiant :

— Mais ce n’était pas… pas au…

— Trop tard, a-t-il murmuré entre ses dents.

Et, dans un geste théâtral, il a lâché le feuillet qui est tombé en tournoyant sur le sol et il est revenu vers la table du jury en hochant la tête d’un air désolé. Comme si ç’avait été un signal, la foule a rugi. Et, pour moi, l’enfer a commencé. Des traits de feu me transperçaient le corps, fouillaient mes aisselles, mes aines, mon sexe. Malgré ma volonté de ne pas bouger, de ne pas crier, je n’ai pas pu m’empêcher de tressaillir et j’ai laissé échapper un gémissement. Aussitôt, cela a été le délire. J’ai vu, dans un brouillard, la foule gesticuler sur les écrans, tendre le poing, hurler des mots que je n’entendais plus. Et, sans cesse, les doigts se crispaient comme des serres sur les Qubs dont les décharges devenaient horribles, insoutenables. J’ai senti venir le moment où, comme tout le monde, j’allais hurler, supplier, pleurer. J’ouvrais la bouche pour le faire quand tout s’est arrêté à la fois, la torture, les hurlements, le spectacle de la foule. Il n’est plus rien resté qu’un énorme silence et les visages stupéfaits des jurés devant leur table.

— Qu’est-ce qui se passe ? a demandé Voron d’une voix étranglée. Une coupure de courant ?

J’ai entendu des bruits de pas à l’extérieur. Quelqu’un est entré dans la salle. Une voix a dit :

— Non, monsieur. C’est un délestage ordonné par…

Je n’ai pas entendu le nom mais fort bien la rumeur qui s’élevait parmi les jurés.

— Pourquoi ? a demandé le petit chauve.

— Il y a eu une irrégularité. La langue qu’on a demandé à la candidate de traduire n’était pas au programme.

— Par exemple ! s’est exclamé le petit chauve.

Je l’ai vu se lever à travers un brouillard (ou peut-être était-ce mes larmes), venir vers moi, ramasser à terre le feuillet, l’examiner.

— Mais c’est exact ! a-t-il crié. Le sanscrit n’a jamais été au programme des Jeux ! Qu’est-ce qui vous a pris, Voron ? Et vous, a-t-il ajouté en se tournant vers moi, pourquoi avez-vous accepté de répondre ?

J’ai secoué la tête en silence, incapable de prononcer une syllabe. Il m’a regardée avec une sorte de pitié et l’air de ne savoir que faire. Un téléphone a sonné sur la table du jury. Le bellâtre brun a décroché. Je l’ai vu tressaillir, tourner la tête vers Voron avec une expression incrédule et passer la communication à son voisin, l’épagneul malade. Celui-ci a écouté, les sourcils froncés puis a dit :

— Je vérifie tout de suite, monsieur.

Il a appelé le petit chauve qui se tenait toujours devant moi en se dandinant d’un pied sur l’autre :

— Poutil ! Voulez-vous m’apporter ce texte, je vous prie…

Voron s’est dressé tout à coup, très pâle.

— Un instant ! a-t-il crié. En tant que président de ce jury, je…

— Vous n’êtes plus président de ce jury, a répliqué tranquillement l’épagneul malade ; vous venez d’être suspendu !

— Par qui ? a hurlé Voron.

— Par Tarn en personne. C’est lui qui est au bout du fil.

La salle est devenue encore plus silencieuse, si possible. Le visage de Voron s’est contracté. Il a tendu la main vers l’appareil.

— Laissez-moi lui parler.

L’épagneul a secoué la tête :

— Il ne veut pas vous parler. Il veut que je vérifie le texte que vous avez imposé à la candidate pour sa dernière épreuve. Merci, Poutil…

Le petit chauve venait de déposer le feuillet devant lui. L’épagneul s’est penché, les sourcils froncés, puis, après quelques secondes d’examen s’est redressé, a jeté un coup d’œil à Voron et s’est remis à parler dans le combiné.

— Vous aviez raison, monsieur… Incontestable… J’en prends note… À l’instant même… Mes respects, monsieur.

Il s’est levé et a tendu le bras vers moi.

— Qu’on la détache !

— Je proteste contre…, a commencé Voron.

L’épagneul s’est tourné vers lui avec un calme impressionnant :

— … Contre un ordre de Tarn ? Vous êtes relevé de vos fonctions, Voron. Et, en plus, vous êtes accusé de fraude. Non seulement vous avez imposé à la candidate une épreuve qui n’était pas au programme…

— Elle a accepté de répondre, non ? a ricané Voron.

L’épagneul s’est fâché tout à coup :

— Elle ne pouvait pas répondre, Voron, même si elle avait connu le sanscrit aussi bien que moi ! Le texte que voici reproduit les premiers versets d’un hymne du Rig-veda mais vous en avez altéré plusieurs caractères. Personne ne pouvait traduire un texte dans cet état ! Vous avez commis une fraude, Voron, et vous allez devoir vous en expliquer devant le Conseil de Faculté !

Pendant ce temps, les deux hommes en blouse blanche m’avait détachée. Malgré les brûlures qui continuaient à me cuire un peu partout, je me sentais merveilleusement bien. Car je pressentais, je savais même ce qui allait suivre. Mais qui était ce Tarn ? Le nom me disait quelque chose…

— Rétablissez le son et l’image, a ordonné l’épagneul.

La foule a réapparu sur les écrans, étrangement silencieuse, comme si elle attendait un événement important.

— Mesdames et messieurs, a dit l’épagneul, je viens d’être désigné comme nouveau président du jury, en remplacement du professeur Voron, relevé de ses fonctions. Incontestablement, le professeur Voron a voulu tendre un piège à la candidate et provoquer son échec en ayant recours à une fraude. Ce cas n’est pas prévu par le règlement…

Une faible rumeur a passé sur les parois-écrans.

— … En revanche, a poursuivi l’épagneul, le règlement prévoit que si une question hors programme est posée à un candidat et si ce dernier parvient à démontrer son erreur à l’interrogateur, il est considéré comme ayant triomphé de l’épreuve. En conséquence…

Il a dû hausser la voix tant la rumeur de la foule grossissait tout à coup :

— … En conséquence, je déclare que la candidate Sonia a donné une bonne réponse à la dernière question des jeux, comme à toutes les autres, et, au nom du jury, je proclame sa victoire à ces cent quarante-septièmes Jeux Mondiaux de la Culture.

La foule s’est mise à hurler avec une telle force que je n’ai presque pas entendu la fanfare qui, pourtant, tonitruait dans les haut-parleurs. Je me sentais d’ailleurs prête à m’évanouir. C’est dans une espèce de rêve que j’ai vécu la suite. On m’a emmenée, presque portée jusqu’à la table du jury où l’épagneul a fait un petit discours dont je n’ai pas compris grand-chose sinon que j’appartenais désormais à la catégorie des A dont il m’a remis la carte. Puis il m’a demandé de dire quelques mots à ce qu’il a appelé « la foule de mes admirateurs ». Quand je me suis trouvée en face de cette mer de visages, maintenant souriants et réjouis mais qui, tout à l’heure, suaient de colère et de haine, quand j’ai vu battre pour m’applaudir ces mains qui, un instant plus tôt, se crispaient sur les Qubs pour me cingler de décharges, je me suis évanouie pour de bon. Réaction de refus sans doute, ou de dégoût devant cette tourbe ignoble.

Quand je suis revenue à moi, j’étais étendue sur la banquette arrière d’une limousine presque aussi longue qu’un paquebot. Un médecin et une infirmière m’encadraient. Dès qu’ils m’ont vu réveillée, ils se sont mis à me traiter comme si j’étais une pièce de musée. J’ai demandé où nous allions.

— Mais chez vous, bien entendu, a dit le médecin avec un bon sourire.

Tout m’est revenu à la fois en mémoire : les Jeux, les questions, le piège de l’horrible Voron, les hurlements de la foule, les brûlures ; mais aussi ma victoire, mon entrée en A et le fait qu’elle me donne, en plus d’une petite fortune, une résidence privée dans l’île Dlinniy. J’allais enfin avoir un « chez moi » ! Ceci a été – quel style ! – la goutte qui a fait déborder le vase ou plutôt les glandes lacrymales et je me suis offert la plus belle crise de larmes de ma vie.

J’arrête là, trop lasse pour décrire mon arrivée dans l’île et dans ma maison. Demain si j’en ai le courage. Une chose m’inquiète et m’attriste : Aziluth n’est pas encore venu me retrouver…

Rapport 10

Le triomphe de Sonia aux Jeux Mondiaux de la Culture et ses péripéties ont été assez longuement rapportés dans la presse pour que je n’y revienne pas. La fourberie de Voron a, elle aussi, fait l’objet de nombreux commentaires. L’homme est en effet passé aux aveux. Il a reconnu que, par animosité personnelle, il avait décidé de faire échouer Sonia en lui présentant un texte sanscrit que plusieurs altérations rendaient indéchiffrable. Il savait que, dès les premières hésitations de la candidate, la foule se mettrait à sévir et il espérait bien qu’elle sévirait jusqu’à ce que mort s’ensuive, sans que Sonia puisse retrouver assez de force et de sang-froid pour se défendre.

En fait, seule la mise en panne des câbles coaxiaux de retour qui permettaient le passage des impulsions émises par les Qubs a sauvé la vie de Sonia. Cette mise en panne a, comme on le sait, été ordonnée par Tarn en personne. Pourquoi ? C’est ce que je ne puis, pour l’instant, que conjecturer.

Il est permis de croire que Tarn a voulu regarder les Jeux Mondiaux de la Culture, et, particulièrement, la performance de Sonia. La présence de la « mutante », son étonnante évolution, le fait que, partie F-38 elle venait tenter de passer en A, avait été suffisamment commenté par la presse pour que même un Terrestre du niveau de Tarn soit intéressé par l’événement.

Il n’est pas difficile de comprendre ce qui s’est passé ensuite : dès qu’il a aperçu Sonia sur l’écran, Tarn a dû éprouver un choc considérable pour les raisons que nous savons. J’imagine qu’il a suivi les épreuves subies par Sonia avec une attention passionnée. Mais que s’est-il passé quand Voron a posé sa dernière question et tendu son piège ? Faut-il croire que Tarn a aussitôt détecté ce piège et que, voyant Sonia perdre pied et de plus en plus secouée par les décharges des Qubs, il a pris sur lui d’ordonner la mise en panne des câbles de retour ?

Certes, il pouvait se le permettre car il peut tout se permettre. Mais, même au niveau où il est, il courait un certain risque en intervenant ainsi dans les Jeux. Et si l’on n’avait pas établi aussitôt la fraude de Voron, je me demande quelle aurait pu être la réaction populaire. Des émeutes ont éclaté pour moins que cela. Tarn savait-il donc que Voron avait fraudé ? Et comment ? C’est ce que j’essaierai d’établir.

En tout cas, ce premier « contact », même à distance, entre Sonia et Tarn ne peut que favoriser nos projets. En plus de sa ressemblance avec Vera, Sonia aura désormais pour Tarn l’inimitable attrait de l’être à qui l’on a sauvé la vie. Nous pouvons donc considérer que « l’affaire est dans le sac » comme disent les Terrestres et que la relation Sonia-Tarn commence sous les plus heureux auspices.

Je n’ai pas encore repris contact avec Sonia. Je pense qu’après le colossal effort qu’elle vient de fournir, elle doit avoir besoin de repos. Et je dois avouer que, pour ma part, une période de janah me serait utile. Les dernières semaines (pour employer une notion terrestre) ont été passablement éprouvantes et mes réserves de vikrah et de binah ont le plus grand besoin d’être renouvelées.

Toutefois, je n’ai pas abandonné l’observation du psycho Sacha qui n’est pas sans m’inquiéter. Depuis le triomphe de Sonia aux Jeux, il ne quitte pratiquement plus sa résidence. J’ai essayé, tout récemment, un contact furtif et prudent avec lui. J’ai bien entendu été aussitôt repoussé mais j’ai quand même eu le temps d’enregistrer au passage une sensation de nizda très marquée. Il est probable que, fidèle en cela au processus psychologique terrestre, Sacha souffre (v/lexique) d’être séparé de Sonia, non seulement par la distance mais par la barrière des Classes et des Catégories.

Que va-t-il faire ? Je n’arrive pas à le prévoir. Il peut soit mettre fin à son état de nizda en provoquant volontairement cette dissociation de cellules que les Terrestres appellent la mort ; soit tenter de revoir Sonia malgré les difficultés matérielles et les obstacles sociaux (et, dans ce cas, il convient d’évaluer quelles pourraient être les réactions de Sonia et celles de Tarn) ; soit enfin, pour se venger (v/lexique) de Sonia, il peut communiquer les écrits de celle-ci à un Psycho de Catégorie A, lequel ne manquera pas de mettre Tarn au courant.

On voit donc que Sacha représente un saksat potentiel qui pourrait être utilisé par nos Adversaires. Et je m’étonne de n’avoir pas encore reçu de réponse à la suggestion que j’ai faite il y a peu : ne conviendrait-il pas de procéder à une action directe sur la personne de Sacha ? J’attends à ce propos et avec une certaine impatience l’avis des Évaluateurs.

6 août

Je récupère peu à peu. Il faut dire que l’endroit où je suis s’y prête merveilleusement. Quel paradis ! Quelle vie inimaginable pour ceux qui appartiennent aux autres Catégories ! Au point que j’en suis parfois un peu honteuse… Mais quoi ! J’ai gagné, et de haute lutte, le droit d’être ici. Avec l’aide d’Aziluth, il est vrai. Où est-il, mon Aziluth ? Pourquoi n’est-il pas encore venu me rejoindre, me donner… ce que j’attends de lui ?

Mais pas de pensées moroses, revenons au présent. Pour définir l’impression que me font l’île Dlinniy et ma maison, je ne trouve pas mieux que ces vers, en vieux français, d’un poète inconnu

Là, tout n’est qu’ordre et beauté
Luxe, calme et volupté

encore que, pour la volupté, je ne sois pas gâtée ! Mais le poète pensait sans doute aux voluptés immatérielles…

Dlinniy est un jardin, un jardin plein de fleurs extraordinaires, d’arbres somptueux, de plantes jamais vues, d’oiseaux chamarrés, de ruisseaux et de lacs. Comme il se doit pour une île, elle est entourée de toutes parts par la mer, une mer bleue, limpide, prodigieusement odorante, parsemée de petits îlots dont certains m’a-t-on dit sont artificiels.

Les villas y sont nombreuses, paraît-il, mais si parfaitement disposées dans la verdure qu’on les devine à peine. D’où je suis en ce moment – ma plage « privée » s’il vous plaît, bordée de rochers étincelants où les vagues viennent se briser en une poussière irisée –, je pourrais très aisément me croire dans une île déserte, s’il n’y avait, à l’horizon, le passage incessant des bateaux de patrouille. Car Dlinniy est sévèrement gardée et défendue contre toute tentative d’intrusion des Terroristes ou des Brigades Noires.

Je suis arrivée en voiture, en suivant le pont interminable qui relie l’île au continent et à Novomosk, et j’ai été frappée par le nombre de barrages fortifiés installés sur le pont à intervalles réguliers. Certaines sections du pont peuvent même être levées, coupant ainsi le passage. Quant aux maisons, elles sont munies d’un système incroyablement complexe d’alarmes et de sécurités et je me plains si je dois me mettre et garder en mémoire l’emplacement de tous les boutons à pousser et de tous les circuits à enclencher.

Mais j’oublie tout cela dès que je me retrouve chez moi. D’abord parce que c’est « chez moi », ce privilège exorbitant, inimaginable pour toutes les Catégories autres que la mienne et les Classes supérieures de B. Et puis parce que c’est beau, tout simplement, parce que chaque meuble, chaque tenture, chaque objet, chaque couleur ont été choisis, combinés, assemblés avec un soin et un goût parfaits.

On est, ici, au-delà du simple luxe et l’argent seul n’aurait pas suffi à créer un tel cadre (encore qu’il y ait, de toute évidence, largement contribué). Il a fallu aussi, et surtout, une science, une culture, un art si subtil et si profond que j’en éprouve presque des complexes. Je suis entrée en A. Mais ceux qui ont conçu tout cela y sont nés…

Mon Intendante – car j’ai une Intendante, Irina, une longue fille brune, assez jolie, qui circule dans la maison comme une ombre et voit tout, sait tout, pense à tout – m’a assuré que si je voulais changer quoi que ce soit à la décoration de la maison, je n’avais qu’à le lui dire. Mais changer quoi, grands dieux ? Il me semble que si je déplaçais une chaise ou une lampe, je saccagerais un chef-d’œuvre !

J’ai d’ailleurs tout autre chose à faire et, d’abord, à ranger mes livres, mes films, mes fiches, etc., dans ma bibliothèque. C’est une petite pièce adorable, au premier étage, dont les fenêtres donnent sur la mer et sur un vieux phare à moitié en ruine que l’on conserve pour des raisons esthétiques. Entre deux rangements, je me penche à la fenêtre, je regarde les vagues rouler sur le sable blanc, les mouettes tournoyer dans le ciel en poussant leur étrange cri de détresse, je respire l’odeur d’iode et de varech qui flotte dans l’air… et je me pince vigoureusement pour être sûre de ne pas rêver.

Je pense parfois à Sacha avec une certaine tendresse et aussi beaucoup d’inquiétude. Que va-t-il faire ? S’il transmet le premier cahier de mon journal à un Psycho de Catégorie A, je suis perdue ou, du moins, dans une position très difficile. Mais pourquoi ferait-il cela ? En bon Psycho, s’il me croit vraiment parano, il doit penser qu’il est de son devoir de me faire soigner. Mais soigne-t-on une parano qui vient de triompher aux Jeux Mondiaux, au risque de la faire retomber dans l’ornière dont elle est sortie ? Pauvre Sacha ! Il doit être très malheureux. Il faut que je m’arrange pour le revoir… et aussi pour lui reprendre mon journal.

Je sais maintenant qui est ce Tarn dont l’intervention, à la fin des Jeux, m’a, d’une certaine façon, sauvé la vie et permis de remporter la victoire. Ce n’est autre que le grand, le tout-puissant Van Tarn, le Gouverneur de la Banque-Ouest, en fait le maître de notre partie du monde. Pourquoi m’a-t-il sauvé la mise ? C’est ce que je n’arrive même pas à imaginer. Irina m’a dit qu’il habitait sur l’île, pas très loin d’ici. Je me demande si je ne devrais pas lui écrire pour le remercier… D’un autre côté, il pourrait trouver ma démarche incongrue… Je ne sais que faire. Et Aziluth qui n’est pas là pour me conseiller !

8 août

Il est enfin venu, mon Aziluth et je suis à la fois la plus heureuse et la plus malheureuse des femmes ! La plus heureuse parce qu’Aziluth m’aime, je n’ai plus aucun doute à ce sujet, il me l’a pratiquement avoué bien que d’une manière si confuse, si embrouillée que c’en était cocasse et déchirant. Car il ne sait pas ce que c’est que d’aimer !

Lui et les siens n’ont pas de vie sentimentale et il ne comprend rien à ce qui lui arrive. Il se croit midham (grosso modo : malade, anormal) et il m’accuse de l’avoir « terrestrisé ». Et, en même temps, il est « heureux » tout en refusant la notion même de « bonheur » ou, du moins, en la considérant comme indigne de lui. Il est comme un aveugle-né qui aurait toujours vécu dans un monde d’aveugles où l’on croit que la cécité est dans la nature des choses et qui, soudain, découvre qu’il voit, avec un mélange d’émerveillement et de terreur… Même son ukttaid, son extase, a désormais besoin de la mienne pour s’accomplir… et je ne puis, ni ne veux rien dire de plus sur notre bonheur…

Mais je suis aussi affreusement malheureuse. Car je connais maintenant une partie au moins de la mission que je dois accomplir. Et cette mission va m’éloigner d’Aziluth, rendre nos contacts difficiles, peut-être impossibles. Il était aussi malheureux que moi en me l’annonçant. Je lui ai demandé s’il n’existait aucun moyen concevable, terrestre ou extra-terrestre, d’échapper à cette épreuve. Pour la première fois j’ai senti passer en lui quelque chose qui ressemblait à de la peur. Il a essayé de m’expliquer la situation.

Refuser la mission reviendrait, pour lui, à couper les liens qui l’attachent à son gauh. (Je n’ai pu comprendre si cette notion désignait une équipe, un groupe, une race, un peuple ou le tout à la fois.) Une fois ces liens rompus, Aziluth cesse d’exister. Cela ne signifie pas qu’il « meurt » (le concept de mort n’a pas de sens dans sa « langue ») mais qu’il disparaît en tant que tel, qu’il est en quelque sorte gommé. Ce n’est même pas un châtiment mais la conséquence inéluctable de la nature même de leur vie qui est fondamentalement collective, semble-t-il.

De plus, si Aziluth abandonnait son gauh et sa mission, cette mission elle-même serait purement et simplement annulée. Tout ce qu’il a fait s’effacerait en même temps que lui… et moi je me retrouverais F-38 au Bloc 17 en train de percer des trous dans des plaques le jour et de coucher avec Magda le soir, sans aucun souvenir de ce qui m’est arrivé depuis… L’horreur pure !

Donc Ils (ceux pour qui Aziluth agit) nous tiennent, et bien ! Il va falloir que j’exécute cette mission. Je n’ose pas en parler, même ici. Ce serait catastrophique si ce cahier était découvert comme l’autre. J’ai beau lui avoir trouvé une cachette et y écrire en caractères sanscrits (autant profiter de mon expérience toute fraîche !), je n’ose pas prendre de risques…

Rapport 11

J’ai repris contact avec le sujet et lui ai indiqué quelle serait la prochaine phase de sa mission. Elle l’exécutera avec le respect qu’elle témoigne aux décisions du gauh dont elle fait, en quelque sorte, partie.

Mes contacts avec Sonia deviendront, par conséquent, plus rares ainsi que mes rapports, mais je ferai l’impossible pour tenir les Évaluateurs régulièrement informés de l’évolution de la situation.

Je continue à surveiller le Psycho Sacha qui donne des signes de plus en plus marqués de nizda. Je n’ai toujours pas reçu de réponse à ma suggestion d’« action directe ».

Réponse au rapport 11

Nous nous étonnons de l’insistance avec laquelle vous revenez sur cette suggestion d’« action directe » contre le Psycho Sacha. Notre silence prolongé aurait dû suffire à vous faire comprendre combien cette suggestion nous avait choqués. Elle est contraire à toutes les règles du Bharami, ainsi que vous l’avez vous-même reconnu, et un tel geste pourrait invalider l’opération tout entière. Il vous est donc interdit d’y songer davantage.

Nous estimons d’ailleurs que la menace représentée par le Psycho est moins grande que vous ne le dites. Suggérez à Sonia de lui reprendre les textes qu’elle a eu la folle imprudence d’écrire. Sans ces textes, le Psycho sera hors d’état de prouver quoi que ce soit contre Sonia, à supposer qu’il le désire.

Un autre danger, beaucoup plus réel, exige toute votre vigilance. Il est sûr maintenant que nos Adversaires ont identifié Sonia comme étant notre agent. Certes, ils ne peuvent plus empêcher le contact entre Sonia et la Cible mais il faudra veiller à ce qu’ils n’interviennent pas ensuite, sous une forme et d’une manière que nous ne pouvons évaluer pour l’instant. Sans doute serait-il opportun de prévenir Sonia, de la façon que vous jugerez la meilleure, pour qu’elle prenne ses dispositions en conséquence.

Nous ne pouvons admettre que vous sembliez considérer Sonia comme « faisant partie » de notre gauh et votre attitude nous a surpris, pour dire le moins. Quels qu’aient été les progrès de Sonia (progrès qui sont entièrement votre œuvre), elle n’en reste pas moins une Terrestre, avec tout ce que cela comporte. C’est-à-dire qu’elle est et restera à tout jamais incapable de sortir de sa condition pour s’approcher, si peu que ce soit, de la nôtre. Il est pour le moins singulier que nous devions vous rappeler des vérités aussi élémentaires. Sans doute l’état de devah dans lequel vous vivez depuis quelque temps est-il responsable de cette erreur de jugement.

Nous vous conjurons de prendre garde. Nous abordons maintenant la phase essentielle de notre opération. Le succès est en vue mais tout danger n’est pas écarté, loin de là. Soyez donc plus vigilant que jamais.

9 août

Le grand Van Tarn m’a convoquée chez lui ! « Convoquée » n’est d’ailleurs pas tout à fait le mot exact. C’est une secrétaire, passablement maniérée, qui m’a demandé par téléphone si j’aurais plaisir à venir, « en voisine », prendre le thé avec « Monsieur le Gouverneur ». J’ai accepté aussitôt, non pas par « plaisir » mais par curiosité et un peu, aussi, je l’avoue, par vanité. Van Tarn a la réputation d’être un ours qui ne reçoit personne, sauf quand il ne peut pas faire autrement. Son invitation est donc plus que flatteuse ; exceptionnelle.

Au moment de me préparer, j’ai pris tout à coup conscience d’une lacune énorme dans mes connaissances : comment m’habiller ?… Et avec quoi ? Aziluth n’a jamais songé à aborder le sujet, et pour cause ! Un corps immatériel n’a pas à se préoccuper de ces détails. Et moi, depuis le Bloc 17, je me suis nippée à la diable comme tout le monde ou presque, blouse grise de travailleuse ou blouse blanche d’étudiante, un collant et un polo par-dessous et, pour les rares sorties, le chemisier et la jupe courte et fendue de rigueur. Mais qu’est-ce que j’allais bien pouvoir mettre pour aller prendre le thé, fût-ce « en voisine », chez le Gouverneur de la Banque-Ouest ?

Irina m’a tirée d’affaire avec une science consommée de ces détails et de tout le protocole qui les entoure. Il me fallait une tenue de « cocktail », assez gaie pour que je n’aie pas l’air de vouloir me vieillir mais assez sévère pour témoigner mon respect envers un personnage aussi considérable. Donc un tailleur noir, très strict, mais un chemisier vert émeraude qui s’harmoniserait avec mes cheveux acajou et la couleur de mes yeux ; une guêpière de dentelle noire qui soutiendrait des bas gris fumée ; et, bien entendu, des dessous transparents.

— Fort bien, ai-je dit, affolée ; tout cela me semble parfait en théorie. Dans la pratique, je n’ai rien à me mettre, sauf les dessous et encore !

C’est alors que j’ai eu une démonstration éclatante non seulement de l’efficacité d’Irina mais de la puissance des A. Irina a décroché le téléphone et une demi-heure plus tard j’endossais la tenue adéquate à laquelle j’ajoutais, pour faire bon poids, une mince chaînette d’or à la cheville, un bracelet de platine au poignet et un collier « de chien » en cuir ancien, clouté de fer qui, à lui seul, valait plus que tout le reste. J’ai signé mon premier chèque avec l’impression de faire un plongeon dans le vide et me suis retrouvée à l’heure dite dans la limousine du Gouverneur, un énorme engin, visiblement blindé depuis les pneus jusqu’aux vitres et conduit par un chauffeur et un garde du corps bardés d’armes diverses.

J’ai trouvé ce déploiement de luxe et de force d’autant plus risible qu’en un quart d’heure à peine je serais arrivée à pied chez Tarn. Mais apparemment on ne marche pas ici, ou alors seulement dans les limites de sa propriété. En tout cas, depuis que je suis sur Dlinniy, je n’ai jamais vu un piéton dans les avenues.

Je ne dirai pas que la résidence de Tarn m’a déçue mais surprise, peut-être parce que je m’attendais à un palais de marbre ou un château fort avec échauguettes, mâchicoulis et le reste. C’est une grosse villa du style Colonial postaméricain qui ressemble un peu à ce qu’on appelait jadis la « Maison-Blanche » à Lenintown, ex-Washington : une longue façade blanche et, au centre, un grand perron semi-circulaire à colonnes.

Le parc est immense et très beau, avec d’innombrables jets d’eau qui s’élèvent un peu partout parmi les arbres et les massifs de plantes rares. Ils ne m’ont malheureusement pas empêchée de voir, çà et là, des hommes armés tenant en laisse des molosses d’aspect terrifiant. Tarn se garde bien et il a sans doute les meilleures raisons de le faire, mais… le spectacle est un peu triste, malgré tout.

Je n’y ai plus pensé dès que je suis entrée dans l’immense vestibule dallé d’un marbre vert strié de veinules dorées et littéralement ruisselant de fleurs. Un maître d’hôtel vêtu à la mode du XXe siècle m’a fait parcourir des kilomètres de couloirs avant d’arriver dans un vaste patio dont le centre était occupé par une piscine au bord de laquelle se trouvait un groupe de quatre personnes assises sous une grande tente à rayures vert et or.

Au moment où je suis entrée dans le patio, un homme s’est levé et a fait quelques pas dans ma direction. Soudain il s’est arrêté et est resté ainsi, immobile, les bras ballants, les yeux fixés sur moi comme s’il ne croyait pas à ce qu’il voyait. Puis, avec un effort visible, il a souri en me tendant la main :

— Heureux de vous recevoir ici, Sonia.

J’ai bafouillé je ne sais quoi qui finissait par « Monsieur le Gouverneur » et je l’ai vu secouer vivement la tête.

— Pas de titre ici, je vous en prie. Est-ce que je vous appelle Mademoiselle la Championne des cent quarante-septièmes Jeux Mondiaux de la Culture ?

J’ai ri et me suis sentie beaucoup plus à l’aise. La vue de l’épagneul qui avait présidé le jury et proclamé ma victoire a achevé de me remettre d’aplomb.

— Vous connaissez, je crois, le professeur Godoun, a dit Van Tarn.

— Nous nous sommes rencontrés dans des circonstances épiques, a dit l’épagneul avec un bon sourire.

— Elles étaient beaucoup plus épiques pour moi que pour vous, professeur !

Il a eu un sourire attristé comme s’il me faisait ses excuses. Van Tarn m’a présenté aux deux femmes en disant simplement :

— Olga… Nina, ma secrétaire.

La vue d’Olga m’a coupé le souffle. D’abord parce qu’elle était incroyablement belle, les cheveux noirs épars sur ses épaules, les yeux d’un bleu intense, les lèvres un peu lourdes mais sensuelles jusqu’à l’indécence. Et aussi parce qu’elle portait avec beaucoup d’aisance un de ces maillots de bain tellement à la mode aujourd’hui : ils sont d’un blanc crémeux quand ils sont secs mais deviennent transparents dès qu’on les trempe dans l’eau. Olga venait, de toute évidence, de se baigner et semblait presque nue. Elle pouvait d’ailleurs se permettre de l’être avec ses seins somptueux qu’on aurait dit taillés dans le marbre, son ventre plat, ses longues jambes fuselées.

Elle a eu un petit sourire ironique en regardant mon tailleur noir et a dit à Nina, sa voisine :

— Vous auriez pu conseiller à Sonia d’apporter son maillot de bain.

Nina a aussitôt rougi et a tourné vers Van Tarn de grands yeux de biche affolée.

— C’est vrai, a-t-elle dit, je n’y ai pas pensé, je suis… je suis confuse.

J’en ai eu pitié. Jolie, gracieuse même avec ses courtes boucles blondes et son visage d’un ovale très pur. Mais faible, vulnérable, la victime toute désignée…

— Je ne me serais pas baignée de toute façon, ai-je dit ; les marques faites par les Qubs ne sont pas encore tout à fait parties…

J’ai vu passer une curieuse lueur dans les yeux noirs d’Olga.

— Cela fait vraiment si mal ? a-t-elle demandé en se penchant en avant. Je me suis toujours demandée s’il n’y avait pas un peu de comédie dans tout cela…

— Eh bien vous devriez vous inscrire pour les prochains Jeux ! Vous sauriez tout de suite s’il y a comédie ou pas !

Elle a eu un sourire poli mais, à son regard méchant, j’ai su que je venais de la vexer. Beaux débuts dans le monde ! Nina a fait diversion en m’offrant à boire. Il y avait de tout sur la table, y compris un flacon de waxmax ! J’ai demandé du thé. Godoun en a pris comme moi mais j’ai vu qu’Olga et Van Tarn se resservaient généreusement de ginka au piment.

Godoun a remis les Jeux sur le tapis et l’on a évidemment parlé de Voron et de sa fraude. J’en ai profité pour dire à Van Tarn :

— Je vous dois des remerciements et sans doute la vie. Si vous n’aviez pas fait couper le courant…

Il m’a interrompue d’un geste de la main :

— Je vous en prie ! N’importe qui aurait réagi comme moi à ma place. Quand Voron a pris le feuillet pour vous l’apporter, une des caméras a fait un gros plan du texte pendant assez longtemps pour que je puisse reconnaître des caractères sanscrits. Il se fait que j’ai étudié cette langue autrefois et que je m’en souvenais encore passablement, assez en tout cas pour m’apercevoir que certains de ces caractères avaient une drôle d’allure. Dès que vous avez commencé à trébucher, je suis intervenu.

— Mais comment Voron a-t-il pu croire que sa fraude passerait inaperçue ! s’est exclamé Godoun. Je n’arrive pas à comprendre…

— Oh ! c’est très simple, a dit Van Tarn ; Voron avait pensé à tout : si Sonia protestait en disant que le sanscrit n’était pas au programme, il s’excusait en prétextant une erreur matérielle et lui présentait un autre texte tout prêt, une traduction à vue d’un passage de la Divine Comédie en italien ancien ; si Sonia essayait de traduire quand même l’extrait des Rig-veda, elle ne pouvait qu’échouer avec toutes les conséquences que cela comportait…

— C’est une véritable tentative de meurtre, a murmuré Godoun en secouant la tête.

— Et c’est pour une tentative de meurtre qu’il sera jugé et condamné, a dit Van Tarn.

Je ne le quittais pas des yeux et son expression m’a fait frissonner. Il a eu tout à coup un air d’une dureté implacable et sa voix est devenue presque métallique tant elle était cassante. Pourtant, je suis certaine qu’en profondeur il n’est pas cruel. Mais il y a chez lui quelque chose de douloureux, de blessé. Dans une certaine partie de lui-même, cet homme est à vif…

Il est assez beau. Grand, bien charpenté, un peu en lourdeur, il a une stature imposante. Ses cheveux gris retombent en boucles sur un front haut, très noble. Ses yeux, gris eux aussi, sont étonnamment vifs et sans cesse en mouvement comme s’ils voulaient tout voir, tout comprendre. Il a un nez assez fort, un peu busqué et des pommettes saillantes qui lui donnent par instant l’allure d’un ancien Indien d’Amérique. Mais le bas du visage, le menton surtout rappellent plutôt certains bustes d’empereurs romains. L’ensemble crée un sentiment d’autorité assez impressionnante mais, par instants, quand il ne se surveille pas, la douleur reparaît comme une ombre, surtout dans ses yeux.

Lui aussi m’a beaucoup regardée, mais de façon curieusement furtive, comme s’il ne voulait pas que l’on s’aperçoive de son intérêt pour moi. Olga s’en est pourtant très vite rendu compte et, après un nouveau coup d’œil passablement venimeux dans ma direction, s’est levée et étirée en disant :

— Eh bien, moi qui n’ai pas de marques, je vais me remettre à l’eau.

Elle a fait un plongeon impeccable et s’est mise à évoluer très gracieusement dans la piscine où elle semblait aussi nue que si elle ne portait rien. Godoun a eu l’air un peu embarrassé et a murmuré qu’il devait malheureusement partir.

— J’attends beaucoup de vous et de votre avenir, a-t-il dit en me serrant la main.

Je n’ai rien trouvé à répondre. Car mon avenir… S’il savait !

Nina s’est elle aussi éclipsée sous un prétexte quelconque. Dès que nous nous sommes trouvés seuls, Van Tarn et moi, l’atmosphère a changé. J’ai senti qu’elle se tendait, comme s’il avait quelque chose à me dire et n’osait pas. Idée absurde ! Le Gouverneur de la Banque-Ouest peut tout oser et certainement tout dire à une gamine comme moi ! Et pourtant j’ai eu l’impression pour le moins saugrenue que… je l’intimidais, ce qui est un comble ! Il a fini par demander à mi-voix :

— Est-ce que vous montez à cheval ?

Il a paru déçu quand je lui ai dit non.

— Vous devriez essayer, cela vous amusera peut-être. Il y a ici un manège et une carrière. Mon écuyer pourrait vous donner des leçons.

J’étais en train de me demander ce que j’allais lui répondre quand la voix d’Olga a dit, tout près de nous :

— Mais laissez donc cette petite tranquille ! Elle n’a visiblement aucun goût pour le sport ! Pour elle, seule l’étude compte !

La garce, toujours aussi superbement impudique, était sortie sans bruit de la piscine et s’était approchée de nous sur la pointe des pieds. Tarn a eu l’air ennuyé et irrité. La moutarde m’est montée au nez :

— Eh bien c’est ce qui vous trompe ! J’ai tellement étudié ces derniers temps que la vue d’un livre me donne la nausée ! Et je serais ravie…

J’ai terminé ma phrase en me tournant ostensiblement vers Van Tarn :

— … d’accepter votre offre. Quand voulez-vous que je commence ?

Une petite lueur amusée a passé dans ses yeux.

— Pourquoi pas demain ?

— Pourquoi pas ? ai-je répété en regardant Olga.

Elle m’a rendu mon regard avec une légère inclination de tête. On ne pouvait pas dire plus clairement : « À nous deux, ma petite ! Tu me paieras ça ! » Puis elle m’a tourné le dos et s’est éloignée en balançant si ostensiblement ses fesses magnifiques que c’en était un défi de plus.

Voilà pour mon premier contact avec Van Tarn. Au fait, Van ne fait pas partie de son nom comme je le croyais. C’est son prénom, un diminutif de Vania. Il me l’a dit en me reconduisant à la porte et a ajouté :

— J’espère que vous vous sentirez bientôt assez à l’aise avec moi pour l’employer. En tout cas cela me ferait plaisir…

— Alors je commence tout de suite, Van, ai-je dit.

Sa poignée de mains a été forte et prolongée. Et puis il y a eu, de nouveau, cette ombre de douleur sur son visage et il s’en est allé comme si, brusquement, il ne pouvait plus me voir. Quel homme étrange ! Mais, par certains côtés, fascinant…

10 août

Au diable le cheval ! Quelle invention diabolique ! Je suis moulue, brisée, j’ai les cuisses meurtries comme si on les avait passées à la râpe. Le pire c’est qu’il faut que je continue, car il paraît que je suis douée, d’après l’écuyer. Van Tarn a eu l’air enchanté.

— Je m’en doutais, a-t-il dit en m’enveloppant d’un étrange regard ; vous devez persévérer. Dans quelque temps ce ne sera plus qu’un jeu…

— Un jeu ! Encore un jeu ! On ne cesse donc jamais de jouer dans ce monde ?

Il a froncé les sourcils :

— Pourquoi pas ? Tout est jeu, la vie est un jeu. Vous n’aimez pas jouer ?

— Modérément. À l’occasion. Quand je n’ai vraiment rien de mieux à faire. Mais ici tout le monde joue tout le temps et à n’importe quoi ! C’est une fuite !

Il m’a regardée fixement, sans rien dire, puis il a eu un sourire curieux, incrédule :

— C’est vraiment étonnant de ressembler à ce point à…

Il s’est interrompu net, puis il a dit, en se levant :

— Venez !

Il est parti à toute allure sans même se retourner pour voir si je suivais. Nous sommes arrivés dans une partie de la villa qui semblait inhabitée : volets fermés, housses sur les meubles. Van Tarn a sorti un trousseau de sa poche, a ouvert une porte, s’est effacé pour me laisser passer. Je suis entrée dans une grande pièce, tout en longueur, assez basse de plafond. Le fond était occupé par un immense écran concave dont le revêtement métallique luisait dans la pénombre. Au centre, un espace vide avait été dégagé, une piste carrée, bordée de tubes aux reflets opalins.

Je pensais que Van Tarn allait pousser les volets. Il s’est borné à allumer, çà et là, quelques spots. J’ai vu surgir, le long des murs, des appareils aux formes bizarres, un pupitre hérissé de boutons et de manettes qui ressemblait un peu à la console d’un jeu d’orgues, un socle de métal surmonté d’un cylindre transparent où des formes vagues s’agitaient au milieu d’un liquide, une sorte d’établi lui aussi couvert de manettes au milieu duquel se trouvait un grand récipient de métal contenant une matière blanchâtre.

— La salle des Jeux, a dit Van Tarn d’une drôle de voix ; la… la personne qui vivait là prétendait, comme vous, ne pas aimer les jeux. Alors je lui ai fait venir tout ce que notre civilisation avait imaginé de plus raffiné, de plus rare, de plus ingénieux. Tenez ! Regardez ceci…

Il s’est approché de l’établi, a enfoncé un bouton, touché quelques manettes. La matière blanchâtre a frémi dans la cuvette métallique puis, lentement, s’est mise à gonfler en débordant peu à peu les parois du récipient, comme une pâte qui lève.

— La sculpture instantanée, a dit Van Tarn ; à l’aide de ces manettes on modèle à son gré cette masse qui est faite d’une matière organique de synthèse, c’est-à-dire qu’en fait elle est vivante. Touchez-la, n’ayez pas peur…

J’ai touché et retiré ma main tout de suite. C’était tiède et lisse, parcouru d’un frémissement continu.

— Comme si l’on sculptait de la chair humaine, a murmuré Van Tarn ; merveilleux, non ? Si vous êtes mécontent de votre statue, vous coupez le courant, comme ceci, et la matière rentre dans la cuvette. Mais si vous avez réussi quelque chose dont vous êtes satisfait, vous pouvez l’immobiliser. La statue restera ce qu’elle est pendant le temps que vous voudrez…

Sa voix est devenue un peu rauque :

— … Et quand vous la caressez, vous avez l’impression de caresser un être de chair et de sang…

Il s’est détourné brusquement, comme s’il voulait me cacher son visage, et s’est approché du cylindre monté sur un socle.

— Ici, l’application du même principe, mais avec des résultats différents. Vous pouvez créer des formes aquatiques, des poissons inconnus, des coquillages imaginaires et même, si vous le voulez, des monstres terrifiants qui se battront entre eux, qui se dévoreront… Vous n’avez pas envie d’essayer ?

— Merci, Van. Pas tout de suite…

En réalité, tout cela me fascinait mais lui me fascinait bien plus encore. Son visage, quand j’arrivais à l’entrevoir, avait une expression si douloureuse et si douce à la fois que j’en étais bouleversée. Qui était la « personne » pour qui il avait fait venir tous ces jeux et à laquelle, si j’ai bien compris, je ressemble ? Sa femme ? Une ancienne maîtresse ?

Il a tendu le bras vers la piste au centre de la salle.

— Ceci est encore plus remarquable. Vous n’avez jamais entendu parler du Jeu du Théâtre ?

— Non.

— Vous connaissez le principe des hologrammes ?

— Évidemment.

— C’est une de ses applications les plus extraordinaires. On a enregistré, sur bandes holographiques, un certain nombre de représentations théâtrales jouées par les plus grands acteurs et actrices de notre temps. Mais un des rôles est laissé, si j’ose dire, en blanc. Il est tenu par le joueur… Tenez, je vais vous montrer… Y a-t-il une scène de théâtre que vous aimez spécialement et que vous connaissez par cœur ?

Avec les centaines de pièces que j’avais ingurgitées, je n’avais que l’embarras du choix. J’ai lancé, au hasard :

— La Mégère apprivoisée.

Il a ouvert une armoire. J’ai aperçu des piles de grandes boîtes rondes identiques à celles qui servent à emmagasiner les films. Il en a choisi une, l’a ouverte avec précaution et l’a posée sur le pupitre.

— Voilà. Allez vous mettre au centre de la scène. N’ayez pas peur, je vais allumer les lasers.

J’ai vu les tubes opalins qui entouraient la piste carrée se mettre lentement à rougir. Là-bas, Van Tarn s’affairait autour du pupitre. J’entendais des ronflements, des claquements métalliques. Je n’étais qu’à demi rassurée.

— Voilà, a répété Van Tarn.

J’ai poussé un cri de saisissement : une forme humaine était en train de se matérialiser à mes côtés, un homme en habits élisabéthains. En quelques secondes il avait pris une apparence si réelle que j’avais l’impression de pouvoir le toucher. Puis je l’ai reconnu : c’était le fameux Pavel Engels, le plus grand acteur shakespearien de notre temps, le fondateur du New Vie. Il était si vrai, si vivant que, lorsqu’il m’a souri, je n’ai pu m’empêcher de lui sourire à mon tour. Et lorsque sa voix chaude, vibrante a lancé la réplique de Petrucchio.

— Allons, allons, ma guêpe ; vraiment tu te fâches de trop !

Celle de Catherine m’est venue tout naturellement aux lèvres :

— Si je suis une guêpe, attention à mon dard !

— Il y a toujours moyen de l’arracher.

— À condition d’être assez malin pour pouvoir le trouver.

— Tout le monde sait où une guêpe a son dard. Dans son corselet !

— Dans sa langue !

— La langue de qui ?

— La vôtre puisque vous parlez de corselet. Et maintenant bonsoir, je m’en vais !

— Avec ma langue dans ton corselet ? Non, reviens, gentille Kate, je suis un gentilhomme.

— On va voir ça !

Et j’ai lancé la gifle prévue par le texte. Elle est, bien entendu, passée à travers la silhouette lumineuse de Petrucchio. Van Tarn s’est mis à rire et a arrêté la machine.

— Pas mal ! Pas mal du tout. Avec quelques répétitions et un costume plus adéquat, vous seriez une Catherine parfaite. Ça vous amuserait ?

— Je suppose. Mais je n’ai pas le temps.

— Allons donc ! Qu’avez-vous de si important à faire ?

Il me regardait d’un air tellement supérieur qu’il m’a agacée.

— Beaucoup de choses, figurez-vous ! Vous avez le temps de jouer, vous ?

— Bien sûr. Tout le temps.

— Ah oui ? Et la Banque ? Et les affaires du monde occidental ?

Il a ri de nouveau, éteint les lumières, refermé la porte.

— Des jeux, tout cela, Sonia ; rien que des jeux.

Nous sommes redescendus au bord de la piscine. J’ai pris un thé. Van s’est servi un ginka que j’ai trouvé bien tassé mais après tout ça le regarde. Il en a bu la moitié d’un trait avant de répéter, les yeux dans le vague :

— Rien que des jeux. En ce moment, je suis plongé dans une énorme partie avec les dirigeants de la Banque-Est. Il peut en sortir n’importe quoi, y compris la fin du monde. Eh bien, je vous assure que nous nous amusons beaucoup, eux et moi.

— C’est rassurant pour nous ! La fin du monde et vous vous amusez !

Il m’a regardée avec un sourire ironique :

— C’est parce que vous prenez la vie beaucoup trop au sérieux, Sonia. Si vous compreniez qu’elle n’est qu’un…

— … Qu’un jeu, je sais. Et la mort, c’est un jeu aussi ?

Son sourire s’est effacé brusquement. La douleur est passée dans ses yeux comme une ombre.

— Non, c’est vrai, a-t-il murmuré ; la mort n’est pas un jeu. C’est pour cela qu’elle est effroyablement triste…

Il paraissait si malheureux tout à coup que j’ai eu de la peine :

— Van, je suis désolée, je n’aurais pas dû dire…

Il a fermé les yeux, hoché là tête et dit d’une voix à peine audible :

— Ce n’est rien, Vera…

Puis il a rouvert les yeux, a fixé sur moi un regard vacillant et s’est levé, très pâle.

— Je voulais dire : Sonia. À demain, pour votre leçon.

Il est parti sans attendre ma réponse. Qui est cette Vera ? La femme à qui je ressemble ?

11 août

J’ai posé la question à Aziluth qui a refusé de me répondre avec une « irritation » surprenante. Il est d’ailleurs bizarre, mon Aziluth. S’il s’agissait d’un Terrestre, je dirais qu’il est « nerveux », « inquiet » et « mal à l’aise ». Comme je lui demandais conseil sur la manière de provoquer les confidences de Van à propos de la mystérieuse Vera, il a eu une réaction pour le moins inattendue de la part d’un « conseiller » et d’un « guide ». Il m’a « dit » que je disposais maintenant d’assez de science et d’atouts pour juger par moi-même de la meilleure manière d’inspirer confiance à Van.

— Mais enfin, ai-je demandé, jusqu’où devrai-je aller avec lui ?

Sa réponse m’a glacée :

— Aussi loin qu’il le faudra pour prendre sur lui une influence prépondérante.

Ainsi, voilà ma mission ! Je dois devenir la maîtresse de Van ! Jusque-là, c’est assez simple, sinon très glorieux. Mais comment pourrais-je jamais l’influencer ? Comment une petite fille arriverait-elle à prendre assez d’importance aux yeux de cet homme tout-puissant pour infléchir ses décisions ?

Je comprends mieux le malaise d’Aziluth. Sa mission, à lui, consiste à envoyer la femme qu’il « aime », quoi que cela veuille dire pour lui, dans les bras d’un autre. Or ce pauvre Aziluth est « jaloux ». Déjà il n’avait pu supporter l’idée que Sacha m’avait fait l’amour. Que sera-ce quand il s’agira d’un homme aussi prestigieux et, il faut bien le dire, aussi séduisant que Van Tarn ?

Mais quoi ? Qu’y puis-je ? Si je suis là, dans ce rôle, c’est Aziluth qui l’a voulu ! Et il n’existe aucune échappatoire, ni pour lui, ni pour moi…

À propos de Sacha, il faut que je reprenne contact avec lui, ne fût-ce que pour récupérer mon cahier. C’est la seule instruction un peu claire qu’Aziluth m’a donnée avant de me quitter… De me quitter triste et inassouvie, car notre extase se ressent de ses « soucis ». Étonnant de voir à quel point les Extra-terrestres peuvent être terrestres par certains côtés !

12 août

Nouvelle leçon de cheval ce matin. Van avait raison : je commence à y prendre goût. Il y a, entre le cavalier et son cheval, je ne dirais pas un jeu, mais une sorte de lutte, de duel qui n’est pas sans rappeler par instants les rapports qui existent entre Aziluth et moi. Comme si je prenais « possession » de la volonté du cheval pour lui substituer la mienne.

Van ne s’est pas montré, ni hier, ni aujourd’hui. Je n’ai pas osé demander s’il était là ou non. Je ne serais pas étonnée qu’il m’observe de derrière l’un des volets fermés car, à plusieurs reprises, j’ai éprouvé l’impression d’être épiée.

Olga était là ce matin, superbe en costume d’amazone, un costume qu’elle s’est arrangée pour rendre aussi érotique que possible, les seins nus sous un chemisier déboutonné très bas, une jupe fendue presque jusqu’à la taille. Elle monte à la perfection et a regardé la débutante que je suis avec un sourire dédaigneux, en fouettant sa botte à petits coups de cravache… et, de toute évidence, ce n’était pas sa botte qu’elle avait envie de fouetter !

Pourtant, à la fin de la reprise, elle est venue vers moi et m’a dit, d’un air fort aimable :

— Vous êtes en progrès. Il faudra bientôt que nous fassions un petit galop ensemble.

Elle doit vouloir m’impressionner… et sans doute montrer à Van à quel point elle m’est supérieure. Elle n’oublie qu’une chose, cette chère Olga (et sans doute n’est-elle pas au courant) : elle ne ressemble pas à Vera.

Je n’ai pas réussi à joindre Sacha. Son téléphone ne répond pas et on ne l’a pas vu depuis plusieurs jours à l’hôpital. Que faire ? L’idée de prendre la voiture et de replonger dans la foule et les miasmes de Novomosk ne m’attire guère. C’est fou ce qu’on s’habitue vite à l’air pur !

21 août

Eh bien voilà ! Mission accomplie ! Je suis la maîtresse de Van… et je m’aperçois que je suis de nouveau imprudente et que je confie à ce journal des choses graves et importantes. Mais il faut que je parle, que je m’explique, que je mette un peu d’ordre dans tout ce qui m’arrive et qui, à certains égards, est presque insensé.

Cela a commencé fort calmement, par un petit tour de carrière. J’étais seule et l’écuyer était en train de me donner, de me hurler plutôt ses conseils, quand Olga est arrivée, l’air mauvais. Elle a fait seller son cheval sans desserrer les dents et s’est aussitôt lancée dans un galop frénétique autour de la carrière. Dans la foulée, elle s’est offert deux sauts d’obstacle puis elle a remis son cheval au pas et s’est approchée de moi.

— Alors ? a-t-elle demandé. On le fait, ce galop ?

J’ai senti le piège, exactement comme le jour où Voron m’a tendu le texte sanscrit. Olga avait un sourire de défi qui disait clairement : « Alors, petite idiote ? On y va ou tu te dégonfles ? » Elle a jeté un coup d’œil rapide aux persiennes fermées qui se trouvaient derrière moi. Et soudain j’ai pensé que Van nous observait très probablement et que, pour rien au monde, je n’allais me « dégonfler » devant lui.

— On le fait, ai-je dit.

— Sergueï, ouvre la barrière, a ordonné Olga à l’écuyer qui a aussitôt protesté.

— Ouvrir la barrière ? Mais Sonia ne tient pas encore assez bien son cheval pour…

— Ouvre la barrière ! a répété Olga d’une voix cinglante comme sa cravache. Nous n’irons pas plus loin que les bois de Longwood.

Nous sommes parties tout doucement dans une allée bordée de grands sycomores au feuillage vert tendre et qui nous a menées jusqu’à une prairie en pente au bas de laquelle j’ai aperçu les bois en question.

— On descend puis on remonte et c’est tout, a dit Olga ; mais au galop ! On y va ?

Je me sentais de plus en plus piégée mais, comme pour le sanscrit, j’ai foncé.

— On y va !

Elle a eu un rire rauque qui a découvert ses dents de louve et a lancé son cheval. Le mien a suivi instantanément, comme s’il n’attendait que cette occasion de se dépenser et, très vite, j’ai su que j’avais cessé de le maîtriser, qu’il m’ « embarquait » comme on dit en termes d’équitation. J’ai perdu un étrier, puis l’autre, je me suis cramponnée à la crinière. La ligne noire des bois approchait de plus en plus vite. Olga était loin devant moi mais elle se retournait fréquemment sur sa selle, sans doute pour mieux observer ma déconfiture. La pente accélérait encore l’allure de mon cheval.

Soudain j’ai vu Olga disparaître. Il y avait, donc, au bas de la prairie, un creux que je n’avais pas remarqué… En fait, c’était un ruisseau assez large, parsemé de grosses pierres. Le reste s’est passé très vite. J’ai senti mon cheval s’effondrer sous moi, je suis partie en vol plané, un choc terrible sur le crâne et plus rien.

Quand je suis revenue à moi, j’ai vu, à travers une brume, le visage hagard de Van. Puis il a été remplacé par celui du médecin qui m’avait accompagnée jusque chez moi, le jour de mon arrivée. Il a procédé à toute une série d’examens, fond d’œil, réflexes maxillaires, que sais-je, et a fini par hocher la tête.

— Rien de grave, a-t-il dit ; il faudra une radio, bien entendu, mais dès à présent je réponds d’elle. Pas question qu’elle bouge, par exemple ! Elle en a pour huit jours de lit, au bas mot.

— Pas de problèmes, a dit la voix de Van ; elle peut rester dans cette chambre aussi longtemps qu’il le faudra.

J’ai voulu protester, redresser la tête. La douleur qui m’a traversé le crâne a été si fulgurante que j’ai poussé un cri.

— Je vous ai dit de ne pas bouger, a fait le médecin d’un air sévère ; d’ailleurs, avec ceci, vous allez vous tenir tranquille.

J’ai vu scintiller une seringue, senti une piqûre dans le creux du bras et je suis repartie aussi vite dans le noir. Une longue période confuse a suivi (j’ai su depuis qu’elle avait duré deux jours et deux nuits) pendant laquelle j’ai végété dans une sorte de somnolence entrecoupée de brefs réveils.

L’un d’eux a été particulièrement pénible. Un bruit étrange s’élevait non loin de moi, une sorte de halètement rauque qui m’a fait peur. J’ai ouvert les yeux. Dans la pénombre de la veilleuse, j’ai vu une haute silhouette aller et venir à travers la chambre. C’était Van. Il marchait en titubant, les épaules courbées, jusqu’à la fenêtre puis revenait lentement vers le lit. Au moment où il s’approchait j’ai pu voir son visage. Il était ruisselant de larmes et crispé dans une grimace presque enfantine. Le grand Van Tarn pleurait comme un gosse…

J’ai failli l’appeler, lui parler mais j’étais trop lasse. Je me suis rendormie jusqu’au soir. Il était toujours là, mais plus calme. Toute trace de larmes avait disparu de son visage mais il avait les yeux gonflés. Il m’a souri avec une telle tendresse que j’en ai eu le cœur serré.

— Comment vous sentez-vous ? Voulez-vous boire ou manger quelque chose ?

— Oui, merci, j’ai très soif.

Il m’a tendu un verre plein d’un liquide couleur d’or rose et m’a soutenu les épaules pendant que je buvais. Je sentais sa main trembler contre moi. La chaleur de sa paume m’a fait frissonner.

— Quand même, quelle histoire idiote, ai-je murmuré ; qu’est-ce qui s’est passé exactement ?

— Olga vous a délibérément entraînée vers ce ruisseau où vous auriez pu vous tuer. Elle le savait, elle l’a avoué. Je l’ai chassée à coups de cravache, n’en parlons plus.

Son sourire tendre avait fait place à une expression si violente, si cruelle que j’ai eu peur.

— Oh Van ! Je n’arrive pas à croire qu’elle a vraiment voulu…

Il a répété en posant sa main sur la mienne :

— N’en parlons plus. Vous resterez ici aussi longtemps que ce sera nécessaire. Après nous verrons… J’ai des projets pour vous…

— Quels projets ?

— Plus tard.

— Pourquoi pas tout de suite ? J’ai assez dormi, je me sens bien. Quels sont ces projets ?

Il a hoché la tête en souriant :

— Toujours pressée et toujours droit au but !

— Comme Vera ?

Je l’ai vu sursauter. Ses yeux sont devenus troubles et il a retiré sa main. Il s’est mis à respirer convulsivement, comme s’il manquait d’air et a fini par dire, d’une voix enrouée :

— Si vous voulez. Comme Vera…

— Qui était Vera ?

— Quelqu’un que j’ai beaucoup… passionnément aimé.

— Et à qui je ressemble ?

— D’une façon extraordinaire.

— C’était votre femme ?

Son visage s’est crispé comme s’il avait mal :

— Non. Écoutez, Sonia. Je vous ai dit que… Vera avait été quelqu’un de très important pour moi mais… je préférerais ne pas vous en dire plus, ne plus vous parler d’elle. Parlons plutôt de vous, de votre présent, de votre futur.

— Mon futur ? Ces projets que vous avez pour moi ? Quels sont-ils ?

Il a remis sa main sur la mienne. Ses yeux gris sont devenus fixes, presque durs.

— Je voudrais que vous viviez désormais ici, près de moi.

— Près de vous ou avec vous ? Vous voulez que je sois votre maîtresse, comme Vera ?

Il s’est levé brusquement, très pâle et a grondé :

— Vera n’a jamais été ma maîtresse !

Et il est sorti de la chambre presque en courant. Je suis restée stupéfaite. Qui diable pouvait bien être cette Vera dont il avait été si éperdument épris mais avec laquelle il n’avait jamais couché ? Et qu’était-elle devenue ? La chambre aux jeux que Van m’avait montrée devait être la sienne. Elle avait donc vécu ici. Mais à quel titre ? Je me suis rendormie sur toutes ces questions.

J’ai été réveillée en sursaut par une bouche collée à la mienne, des mains qui me dénudaient, me pétrissaient avec une sorte de fureur. Un corps m’a écrasée, un genou a forcé mes cuisses à s’écarter. J’ai crié :

— Van ! Non ! Je vous en prie ! Pas ainsi !

Il a grogné quelque chose que je n’ai pas compris. Son haleine empestait le ginka. Je l’ai senti me presser, me forcer, me prendre. J’ai eu mal. Mais, en même temps, je pensais, presque joyeusement, que c’était fait, que j’étais sa maîtresse, que ma mission était en train de s’accomplir. Et docilement, en m’aidant de tout ce que j’avais pu apprendre, je l’ai accompagné de tout mon corps…

Soudain, il s’est passé quelque chose d’extraordinaire. L’instant d’avant, j’étais lucide, détachée, presque témoin de l’acte auquel je me bornais à collaborer… Et puis une sensation nouvelle est née, quelque part, dans mon corps, comme une flamme brusque, encore vacillante mais plus forte à chaque seconde, qui m’a gagnée peu à peu, envahie, emportée, embrasée comme un soleil né de mon ventre, et a fini par une explosion de lumière.

Je n’ai toujours pas compris ce qui m’est arrivé. Cela n’a rien à voir avec l’extase que me donne Aziluth. Ce n’est ni plus, ni moins, c’est autre chose et cela vient d’ailleurs. De « l’autre côté » comme disait Aziluth à propos de son origine ? Je ne sais pas et je suis vraiment trop fatiguée pour chercher davantage ce soir…
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J’ai été éveillé par une Irina qui avait les yeux hors de la tête. Elle m’a dit en bégayant presque qu’il y avait des cadeaux qui m’attendaient en bas. Des cadeaux ! Des brassées et des brassées de fleurs, des bijoux, des vêtements. Et un billet, très court : « Tout ceci, et tout le reste, le monde si vous le voulez. » J’ai griffonné au dos du billet : « Je ne veux ni ceci, ni le reste, ni même le monde, s’il n’y a pas vous d’abord. » Puis j’ai attendu.

Une heure après, Van était là, l’air à la fois furieux et penaud. Il l’a pris tout de suite sur un ton assez vif. Moi aussi. Pourquoi avais-je renvoyé ses cadeaux ? Peut-être parce qu’ils étaient trop beaux, peut-être parce que je n’avais pas l’habitude d’en recevoir. Certainement parce qu’il n’était pas venu me les offrir lui-même.

— Est-ce que dans votre monde, on fait sa cour par procuration ? ai-je demandé.

Il a failli se fâcher puis s’est mis à rire. J’étais une gamine insupportable et prétentieuse à qui ses succès tournaient la tête. Quels succès ? S’il parlait de ce qui s’était passé chez lui, j’avais plutôt le sentiment d’une défaite ! Il a repris sa mine penaude. Oui, il s’était conduit comme une brute et il en éprouvait beaucoup de remords. C’était même pour se faire pardonner qu’il m’avait offert tant de choses. J’ai dit, très froide :

— Vraiment ? Je ne vois, moi, qu’une façon de vous faire pardonner : c’est de me faire oublier ce qui s’est passé. Si nous revenions de quelques jours en arrière ?

J’ai cru qu’il allait de nouveau me sauter dessus. Et puis il a battu en retraite, comme je m’y attendais. Car il a cette étrange faiblesse des puissants : comme personne ne lui a jamais résisté, le premier obstacle le désarçonne et, dans une certaine mesure, le séduit. C’est pour lui une sensation nouvelle de devoir conquérir ce qu’il a pris l’habitude de prendre sans effort.

Nous avons passé la journée à bavarder sur la plage. Je l’ai surtout fait parler de lui et de sa vie. Et je découvre avec émerveillement combien l’intense préparation que j’ai subie me permet de le comprendre et de dialoguer avec lui. Je ne suis peut-être qu’un outil, mais parfaitement adapté à sa tâche.

Van lui-même s’en est aperçu à plusieurs reprises. Comme il parlait de la Banque et de la « partie » qu’il joue en ce moment contre la Banque-Est, il a évoqué une série d’opérations financières extrêmement complexes qu’il avait entreprises puis s’est interrompu en haussant les épaules et en disant :

— Mais je ne veux pas vous ennuyer avec ces détails techniques.

— Vous ne m’ennuyez pas du tout. D’ailleurs je vois très bien ce que vous voulez dire…

Et je lui ai fait, de ses opérations, un petit topo qui l’a laissé pantois.

— C’est ahurissant, a-t-il murmuré ; où avez-vous appris tout ça ?

— Dans des livres, des revues, des articles et puis dans le discours que vous avez prononcé il y a quelque temps devant le Conseil des Régents de la Banque.

— Mais c’était horriblement technique !

— Rien n’est horriblement technique si l’on sait par quel bout aborder la technique. Un philosophe du siècle passé a dit à peu près qu’il n’existait aucune théorie, si difficile soit-elle, dont un homme d’esprit ne pouvait rendre compte en cinq lignes s’il voulait s’en donner la peine. Vos technocrates savent bien ce qu’ils font en se réfugiant derrière leur jargon. Ce n’est qu’un rideau de fumée qui masque ce que leurs théories peuvent avoir de sommaire !

Il a ri mais avec une sorte de gêne.

— Ne répétez cela à personne, Sonia ! Vous feriez découvrir à tout le monde que nous, technocrates, sommes bien moins savants que nous n’en prenons l’air.

— Ce qui ferait beaucoup de bien à tout le monde… et aux technocrates.

— Si, dans une salle de spectacle, vous criez que les acteurs sont maquillés et les décors en carton-pâte, vous fichez tout en l’air ! Les peuples ont besoin de croire à la science et la puissance de ceux qui les dirigent. Voyez l’Histoire…

Il s’est mis à parler de la dernière guerre mondiale, des bouleversements qu’elle avait entraînés sur la planète, et de ce qu’il a appelé « la comédie des blocs et des ismes ».

— Voyez plutôt où nous en sommes et d’où nous venons, a-t-il dit ; cette guerre a opposé deux puissances colossales, l’Union Soviétique et les États-Unis d’Amérique, la première prétendant lutter au nom du communisme, les seconds au nom du capitalisme, doctrines prétendument irréconciliables. Or, après s’être suffisamment massacrés et détruits, alors que l’Armée Rouge occupait une partie des U.S.A. et qu’une guerre civile ravageait le territoire soviétique, les dirigeants des deux nations ont découvert une chose : ou ils s’anéantissaient mutuellement et totalement, ou ils faisaient semblant de découvrir qu’ils avaient, après tout, plus de points communs que de raisons de désaccord. Ils ont signé la paix et, à partir de ce jour, les civilisations prétendument ennemies se sont si bien interpénétrées que Washington s’appelle Lenintown, que New York est devenue Novomosk et que je bois du ginka, mariage de gin et de vodka…

— … Beaucoup trop d’ailleurs…

— … C’est vrai mais c’est une autre histoire… pendant que, là-bas, en République Ouralienne, les Ukrainiens boivent de la vodka-cola, les Kirghizes jouent de la popov-music et les Arméniens se révèlent les meilleurs banquiers du monde. Qu’est-ce qui s’est passé ? Pas grand-chose. On a modifié les règles du jeu et changé les joueurs de place.

— Mais il y a de nouveaux blocs et de nouvelles idéologies.

Il a haussé les épaules et laissé couler du sable entre ses doigts.

— Des idéologies aussi consistantes que ces grains de sable ! Que veut, en réalité le bloc oriental, la Banque-Est que dirige la Chine et qui regroupe l’Asie et l’Afrique ? Exactement la même chose que nous et pour les mêmes raisons : dominer le monde et l’exploiter à fond. Et leurs méthodes sont identiques aux nôtres, malgré les discours et les « ismes ». Elles ne peuvent d’ailleurs pas être différentes. Au siècle dernier, les banques « communistes » travaillaient exactement de la même manière que leurs concurrentes « capitalistes » parce qu’il n’y a pas trente-six moyens de gérer une masse monétaire pour en tirer un bénéfice. Depuis que les pouvoirs politiques ont cédé la place aux banques…

— Pourquoi d’ailleurs ? C’est un phénomène que je n’ai jamais très bien compris.

— C’est pourtant simple, et toujours logique. Il y a cent ans, les pouvoirs politiques sont passé progressivement entre les mains des banques et de ce que l’on appelait les multinationales. Mais les politiciens ne voulaient perdre ni leur place ni la face et ont continué à feindre d’exercer un pouvoir que d’autres détenaient. La guerre a tout emporté. Mais, quand nos grands-parents se sont mis à reconstruire sur les ruines, ils se sont dit qu’il était vraiment trop idiot de s’encombrer de politiciens, puisque, de toute façon, c’était les banquiers qui faisaient le travail. On a fourré les politiciens survivants dans les banques, à des postes sans responsabilité, et on s’est mis à travailler sur des bases nouvelles. Plus besoin, non plus, de multinationales puisque c’était les banques qui les faisaient vivre. Et plus besoin, non plus, de banques, au pluriel, puisqu’elles tendaient à se concentrer. Et on en est arrivé au système actuel de Banque unique, tandis que, de l’autre côté, on faisait exactement la même chose.

— Et nous sommes à la veille d’une nouvelle guerre, ce qui prouve que votre système ne fonctionne pas si bien que ça !

— Pardon ! D’abord, il n’est pas sûr que la guerre éclate. Cela dépend…

Il s’est interrompu brusquement et m’a regardée avec une sorte de surprise :

— C’est incroyable ce que vous arrivez à me faire dire ! Je suis en train de vous révéler des secrets d’État !

— J’espère que cela vous soulage ! En tout cas, moi, cela me fascine. Vous alliez dire : la guerre dépend de… de quoi, de qui ?

Van a regardé l’horizon où le soleil commençait à rougir. Puis il a dit d’une voix sourde :

— De moi. D’une décision que je dois prendre très bientôt.

J’ai été parcourue par un frisson prolongé. Ainsi, nous y étions ! Au cœur même de ma mission ! Il avait une décision à prendre qui signifiait la paix ou la guerre et j’étais là, moi, pour infléchir sa décision dans le sens de la paix. C’était aussi simple, aussi formidablement simple que cela.

Soudain, Van s’est exclamé :

— Vous avez froid, je vous ai vue frissonner ! Rentrons… Rentrons chez moi…

— Pas ce soir, Van.

— Quand ?

— Je ne sais pas. Cela dépend de vous… comme la guerre !

Son rire a eu quelque chose d’amer.

— Vraiment ? Que dois-je faire, ou ne pas faire ?

— Me donner l’envie de vous dire, comme ça, tout simplement : Van, ce soir, nous allons chez vous.

Je jouais, moi aussi. Cette envie, je l’avais déjà, je l’ai toujours.
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J’ai retrouvé Aziluth cette nuit. Un contact bizarre, tourmenté, presque froid par instants. Je lui ai résumé mes dernières rencontres avec Van. Je craignais qu’il ne m’interroge en profondeur sur… certains détails. Il a gazé au contraire, presque esquivé. Il semblait à la fois soucieux et détaché.

Il m’a demandé d’aller aussi vite que possible. La décision que Van doit prendre est imminente. D’autre part, il paraît qu’un danger me menace, venant des Adversaires. Aziluth n’a pu me préciser la forme sous laquelle ce danger se présenterait mais m’a répété, à plusieurs reprises, d’être vigilante. Il a aussi insisté pour que je revoie Sacha et que je récupère mon cahier. Mais il ne sait pas plus que moi où peut bien être le pauvre garçon qui semble avoir disparu sans laisser de trace.

Je n’arrive pas à croire que le danger puisse venir de Sacha. De qui alors ? Je verrais assez bien Olga dans le rôle. Mais elle n’a plus guère le moyen de m’atteindre. La maison de Van lui est fermée à tout jamais.

Van est revenu cet après-midi avec un des bijoux que j’avais renvoyés l’autre jour, un pendentif en lapis-lazuli taillé en forme de cœur. Je n’ai pas eu la force de le refuser. Je l’ai embrassé, très légèrement, sur les lèvres en me demandant comment je le repousserais s’il voulait aller plus avant. Je n’ai pas eu à le faire… et j’en ai été presque vexée.

Il m’a aussi offert une fleur, une admirable orchidée rose et mauve dont la forme avait quelque chose d’indéniablement érotique. Van a souri quand je le lui ai fait remarquer.

— C’est une coutume d’ici, a-t-il expliqué ; elle vient de loin d’ailleurs. Au siècle dernier, l’homme qui sortait avec une femme à laquelle il voulait plaire, lui présentait une fleur qu’elle attachait à son corsage. De nos jours, cette fleur s’attache beaucoup plus bas, devinez où…

— Je devine.

— Et, à la fin de la soirée, si la dame est consentante, elle rend la fleur à son cavalier, ce qui est une façon de s’offrir elle-même…

J’ai épinglé la fleur où il me l’avait dit et, pendant un moment, je me suis trouvée assez embarrassée d’avoir ainsi, sur moi et à cet endroit, cette corolle impudique. Mais l’expression qu’il a eue m’a fait comprendre que rien ne pouvait lui plaire davantage… et j’ai très envie de lui plaire.

Pourtant, pendant tous le repas, nous avons parlé d’autre chose. De guerre, bien entendu. À ma grande surprise, c’est lui qui a mis le sujet sur le tapis. Notre conversation d’hier semble l’avoir marqué, troublé peut-être…

— Voyez-vous, Sonia, tout est, comme toujours une question de rapport de forces. Depuis des années, la Banque-Est et la Banque-Ouest pouvaient, à bon droit, considérer qu’elles étaient à peu près aussi puissantes l’une que l’autre. Du point de vue des armes notamment. Ils avaient les bombes gravitationnelles, nous avions les bombes antimatières ; s’ils annonçaient qu’ils possédaient l’arme météorologique, j’étais en mesure de leur répondre que je disposais de l’arme génétique, et ainsi de suite. Or, il y a peu, la Banque-Est a laissé filtrer des informations sur une arme nouvelle. En gros, elle utiliserait les effets de champs oscillants sur le comportement humain. J’ai fait examiner ces informations par mes experts. L’histoire tient debout. Mais certains détails font penser aux techniciens que l’arme n’est pas encore au point et que, donc, la Banque-Est bluffe. De mon côté, j’ai fait travailler mes laboratoires sur quelque chose qui s’appelle, vulgairement, la « foudre en boule »…

— Ah ! La théorie de Kapitza !

Il m’a regardée avec stupeur.

— Parce que vous savez cela aussi ! Vous m’épuisez ! Oui, les travaux de Kapitza, de Podgor, de Williams, etc. Bon. Cette « foudre en boule », je ne l’ai pas, mais je pourrais l’avoir très vite si je lance tous les techniciens disponibles là-dessus, en engageant des frais colossaux qui vont déséquilibrer le budget… Or c’est peut-être ce résultat-là qu’escompte la Banque-Est ! Me pousser dans une direction telle que je ne pourrai plus faire machine arrière et où je risque de me ruiner. En somme, un coup de poker ; vous voyez qu’on revient toujours au jeu ! Si je vais voir leur bluff – en leur faisant savoir que je ne crois pas à leurs champs oscillants – et s’il s’agit vraiment d’un bluff, je m’en tire. Si je me lance dans la fabrication de la « foudre en boule », je… je me demande où nous allons…

J’ai dit, très vite, parce que c’était quand même assez culotté et que mon idée me faisait un peu peur :

— Et si vous posiez la question aux intéressés ?

— C’est-à-dire ?

— Si vous demandiez aux gens où ils veulent aller et, accessoirement, s’ils veulent aller à la guerre ?

Ses yeux gris sont devenus fixes. Il s’est mis à rire, d’un rire qui m’a paru un peu forcé.

— Vous plaisantez ! Les « gens », comme vous dites, n’ont pas d’avis sur la question ni, d’ailleurs, sur aucune autre.

— Qu’en savez-vous ? Vous ne les avez jamais interrogés !

— Inutile ! Il suffit de les regarder vivre. Ce sont des esclaves-nés ! Même pas, car les esclaves, quelquefois, se révoltent. Ce sont des… des subsidiés, des « pris en charge » ! Ils vivent d’aumônes, comme des mendiants devant les portes d’un palais. Est-ce qu’on demande à ces mendiants leur avis sur la décoration intérieure ou l’ameublement du palais ?

Visiblement, il s’irritait et j’ai hésité à poursuivre. J’étais censée le séduire et non le défier. Mais n’était-ce pas justement en m’opposant à lui que je le séduirais le plus ? J’ai foncé :

— Vous allez pourtant leur demander de faire la guerre pour vous, à ces mendiants !

Il a froncé les sourcils. Sa voix s’est durcie :

— Leur demander ? Jamais ! Leur ordonner, oui ! Vous n’y êtes pas, ma chérie Sonia, vous n’y êtes pas du tout ! Notre société n’a plus rien de commun avec celles d’autrefois où il existait encore des citoyens à qui les dirigeants demandaient périodiquement leur avis, avec des résultats d’ailleurs fort discutables. Ce serait inconcevable aujourd’hui. On ne consulte pas vingt milliards d’hommes.

— Pourquoi ?

— Parce que, sur ces vingt milliards, il n’y en a pas un seul qui ait la moindre idée de ce qu’est, ou ce que devrait être son destin. Nous-mêmes, nous qui sommes au pouvoir, nous ne dirigeons plus des hommes mais des Catégories et des Classes. Et c’est à ces Classes et ces Catégories que je donnerai, s’il le faut, l’ordre de faire la guerre.

— Une guerre qui sera pourtant faite par des hommes. Je ne connais rien à la stratégie, Van, mais il me semble quand même distinguer une faille dans votre raisonnement. Vous parlez de vos armes, toutes plus efficaces les unes que les autres. Mais, ces armes, il vous faudra des hommes pour les utiliser. Et si ces hommes ne sont pas tout à fait convaincus que ce qu’ils font va dans le sens de leurs intérêts, ils risquent fort de mal employer leurs armes. C’est comme si, en matière d’ordinateurs, vous aviez un hardware, des appareils magnifiques et, pour les manipuler, un software, des techniciens déplorables.

L’expression de son visage était bizarre, agacée, c’était certain mais, en même temps, intéressée, presque malgré lui.

— Où voulez-vous en venir ?

— À ceci : vous dites vous-même que la partie que vous jouez contre la Banque-Est est bloquée. Débloquez-la en mettant cartes sur table, en faisant savoir au monde ce qui se passe et ce qui risque de se passer. Vous verrez bien le résultat…

Il a hoché la tête en jouant avec le pied de son verre :

— C’est tout vu ! Ce sera comme un coup de pied dans une fourmilière ! Les fourmis vont se mettre à courir dans tous les sens et voilà tout. Et, devant ce spectacle, nos adversaires de la Banque-Est pourraient bien profiter de l’occasion !

— À moins qu’ils n’aient eux-mêmes quelques ennuis avec leurs propres fourmis…

— Pardon ?

— Si le grand Van Tarn en personne s’adressait, sur les quarante chaînes de télévision, non seulement au monde occidental mais à la Terre entière pour dire aux hommes de l’Est comme à ceux de l’Ouest quelque chose comme : « Voilà où nous en sommes et ce que nous risquons. Nous, nous ne savons plus très bien où nous allons et ce qu’il faut faire. Si quelques-uns d’entre vous ont eu une idée… »

Son rire m’a interrompue, un rire violent, presque furieux.

— Vous êtes quoi, Sonia ? Terroriste ou Brigades Noires ? Vous vous rendez compte du bouleversement qu’un pareil discours provoquerait dans nos structures ?

— Et dans les structures de l’adversaire ! Oui, ce sera le grand bouillonnement. Et alors ? Vous êtes de taille à le dominer, le contrôler. Faites-en un nouveau jeu, vous qui aimez tellement jouer ! Dans le pire des cas, les cartes seront brouillées et vous pourrez recommencer une nouvelle partie !

Sa mâchoire d’empereur romain s’est crispée. Il était toujours aussi furieux, mais d’une autre manière. Furieux, peut-être, de devoir admettre qu’il y avait quelque chose dans mon idée et qu’il serait obligé d’y penser. Alors j’ai fait machine arrière. Inutile – et dangereux – de le pousser à bout.

— Van, vous vous souvenez du billet que vous m’avez écrit, le jour où vous m’avez envoyé tous ces cadeaux ?

— Ces cadeaux que vous avez refusés ? Fort bien !

— Le billet m’offrait « Tout ceci, et tout le reste, le monde », si je le voulais. Moi, je veux bien accepter le monde comme cadeau, mais pas un monde en morceaux ! Gardez-le-moi entier si vous voulez qu’il me plaise.

Il m’a dévisagée avec un sourire ironique.

— Prenez garde, Sonia, a-t-il murmuré ; si vous vous mettez à accepter mes cadeaux, fût-ce le monde, je pourrais en tirer des conclusions…

D’un geste, j’ai arraché l’orchidée épinglée au bas de mon ventre et la lui ai jetée en disant.

— Vous pouvez !

Et je me suis dirigée vers ma chambre sans regarder s’il me suivait. Il m’a rejointe aussitôt et a voulu m’entraîner vers le lit. Je l’ai arrêté.

— Tout fort, tout savant, tout puissant que vous soyez, il y a quelque chose que je vais vous apprendre, Van. C’est la lenteur…

Et je la lui apprise ! Quand beaucoup, beaucoup plus tard, il s’est effondré dans mes bras, les yeux fermés, et a soufflé, presque inconscient « Vera… », j’ai su que je venais de faire un pas de plus dans la conquête de ce grand fauve… J’ai su aussi que je m’étais engagée un peu plus avant dans les liens étranges qui sont en train de m’attacher à lui. Le plaisir ? Oui, sans doute, et il est intense. Mais bien plus intense encore la joie de dominer celui qui vous fait peur…
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Peur ? Horreur ? Ou les deux ? Je ne sais plus. Van me fascine mais c’est un monstre.

Il m’avait gardée à déjeuner, après le manège, et, à table, s’était montré brillant. Cet homme ruisselle littéralement d’intelligence et de culture et fait preuve, par instants, d’un tel raffinement de pensée et de sentiment, qu’on imagine mal – moi, en tout cas – qu’il puisse être aussi cruel et brutal à d’autres moments. Un être double ? Ne le sommes-nous pas tous, double ou multiple ? Mais, chez Van, la dualité atteint des proportions vertigineuses.

Vers la fin du repas, il s’est assombri, contracté. Il a regardé sa montre à plusieurs reprises. J’ai murmuré que, s’il avait à faire… Il ne m’a pas laissé terminer.

— Nous avons à faire. Je veux vous montrer un spectacle qui devrait vous plaire…

Nous nous sommes retrouvés dans la salle de Jeux où le grand écran concave était allumé. Deux fauteuils étaient disposés devant lui, à bonne distance. Sans mot dire, Van m’a désigné l’un d’eux puis est allé manipuler quelques boutons à côté de l’écran qui s’est aussitôt mis à vivre. J’ai vu apparaître une aire bétonnée au centre de laquelle se dressait un curieux appareil, une sorte de poteau de métal portant, à intervalles réguliers, des croisillons latéraux. Dès que je l’ai aperçu, cet instrument m’a fait peur. Et plus encore les paroles que prononçaient un annonceur invisible :

— C’est ici que, dans quelques instants, le condamné va subir le dernier supplice…

Je me suis tournée vers Van qui était venu se rasseoir et m’observait avec une expression énigmatique.

— Je ne crois pas que j’aie envie de voir une chose pareille, Van…

Comme je faisais mine de me lever, il a passé un bras autour de mes épaules. Ce n’était pas un geste tendre. Il voulait m’immobiliser.

— Il va pourtant falloir que vous regardiez, Sonia. Vous êtes une A maintenant et ce genre de spectacle nous est réservé. D’ailleurs, quand vous verrez de qui il s’agit, je suis sûr que vous apprécierez…

Voron a surgi sur l’écran ! Un Voron presque méconnaissable tant il était maigre et livide. Et, de plus, entièrement nu. Il était soutenu par deux hommes en combinaisons noires qui l’ont traîné, à travers l’aire bétonnée, jusqu’au poteau auquel ils l’ont attaché.

De nouveau, j’ai voulu me lever, m’enfuir. D’un bond, Van est venu se placer derrière moi et, ses deux mains pesant sur mes épaules, il m’a forcée à rester assise.

— Tu vas regarder, Sonia ! Je le veux ! Ou alors, tu n’es pas celle que je crois, celle que j’espère. Cet homme a voulu te tuer. Il va mourir, et c’est justice. Il t’a fait souffrir, il va souffrir à son tour, et c’est encore justice. La seule justice qui existe, la plus ancienne, la plus naturelle : la loi du talion !

Comme en écho, la voix de l’annonceur a dit, à son tour :

— Voron va expier son crime. Il va subir ce que, dans la Chine ancienne, on appelait le supplice des Cents Morceaux. C’est-à-dire que son corps va être découpé, peu à peu, par les bourreaux, en cent morceaux exactement, sans pour autant que l’homme meure. Il ne perdra même pas conscience, les bourreaux lui donneront, en temps voulu, ce qu’il faut pour l’en empêcher. Et ainsi, il verra lentement disparaître son corps jusqu’au moment où le centième morceau, sa tête, sera tranché d’un coup de sabre…

Un des bourreaux s’est penché. Il tenait à la main un instrument étrange, désuet, une scie égoïne comme il n’en existait plus, pensais-je, que dans les musées. Et, d’un geste très sûr, il s’est mis à scier la cheville gauche de Voron. Mon hurlement a presque couvert celui du supplicié :

— Je ne veux pas ! Laissez-moi partir !

Les mains de Van se sont appesanties un peu plus. Sa voix était rauque, haletante :

— Tu resteras ! Au début, je sais, surtout la première fois, cela surprend, cela dégoûte. Mais, tu verras, on est peu à peu fasciné par ce corps de plus en plus mutilé et qui pourtant s’obstine à vivre. Et puis, plus il souffre, plus le condamné devient d’une beauté… sublime. Son visage n’exprime plus la douleur mais plutôt une sorte de… d’extase.

J’ai fermé les yeux. Mais cela ne m’a pas empêché d’entendre une voix dire, avec une sorte de solennité :

— Un !

Le silence qui a suivi m’a fait rouvrir les yeux. Sur l’écran, Voron, la tête baissée, regardait d’un air incrédule son pied sectionné et sanglant qu’un des bourreaux venait de poser sur le sol. Le deuxième bourreau s’est à son tour penché. J’ai vu l’éclair de la scie, j’ai entendu le cri… et j’ai senti les mains de Van quitter mes épaules, écarter mon corsage, s’emparer de mes seins, les pétrir. Il a mis sa bouche tout près de mon oreille. Sa voix n’était plus qu’un halètement rauque, à peine audible :

— Tu sens ? Tu sens, comme moi ?

J’ai hurlé, de toute la puissance de mes poumons :

— Je sens que j’ai une épouvantable envie de vomir !

Et, avec une force dont je me croyais pas capable, je me suis arrachée à ses mains, non sans que ses ongles ne me griffent au passage, me suis levée et ai couru hors de la salle. Je ne sais pas ce qui me serait arrivé si, dans le couloir, je ne m’étais heurtée à Nina, la secrétaire. Elle a paru comprendre tout de suite ce qui m’arrivait et m’a entraînée, presque portée dans sa salle de bains où elle m’a bassiné les tempes et fait boire je ne sais quoi.

Puis elle m’a ramenée dans sa chambre et c’est seulement alors que je me suis aperçue qu’elle était en peignoir et ne portait, apparemment, rien en dessous. Elle a eu un sourire triste, presque résigné.

— Il est terrible, n’est-ce pas ? a-t-elle soufflé.

— Terrible ? Vous voulez dire ignoble, écœurant !

Elle a eu un air affolé :

— Chut ! Il ne faut pas dire, il ne faut même pas penser des choses pareilles ! Et puis, en même temps, il est tellement… merveilleux.

Son expression valait presque celle de Voron regardant son corps s’en aller en lambeaux. L’esclave, la martyre type… Une idée m’est soudain venue. J’ai demandé :

— Pourquoi êtes-vous en peignoir à cette heure-ci, et nue en dessous ?

Elle a baissé la tête.

— Oui, a-t-elle soufflé, je devais venir vous rejoindre, à son signal. Il m’aurait battue devant vous… et vous aussi vous auriez dû me battre.

— Venez-là. Découvrez-vous…

Elle s’est approchée et a laissé glisser son peignoir. J’ai sursauté : ses seins, son ventre, l’intérieur de ses cuisses, ses fesses et son dos étaient striés de marques sombres dont certaines paraissaient anciennes. Prise de pitié, j’ai passé doucement la main sur son ventre. Elle a levé vers moi un regard de noyée où j’ai lu une soumission si totale que je ne sais quelle envie m’a prise de la battre, moi aussi, de lui faire mal, de la marquer… Je suis partie.

Voilà donc où j’en suis. Van est un sadique et de la race la plus dangereuse : le sadique à la fois violent et raffiné. Où sont les leçons d’Aziluth sur un sadomasochisme tout en nuances, en cruautés tendres, en supplices exquis ? Et pourtant j’ai dominé cet homme, l’autre soir, chez moi, je lui ai fait connaître des caresses lentes, subtiles, entre plaisir et douleur, et je sais qu’il les a aimées. Alors pourquoi, aujourd’hui, cette explosion de brutalité presque bestiale ? Pour me rendre la monnaie de ma pièce, me montrer que, lui aussi, sait des choses ?

Je suis terriblement perplexe et, au fond, très malheureuse. Aziluth s’est éloigné de moi au point qu’il me semble l’avoir perdu. Sacha ne me laisse qu’un souvenir apitoyé et amical. Et Van… Van que j’aurais pourtant pu aimer, Van qui m’a fait découvrir le plaisir qu’un homme peut donner à une femme, Van me séduit, me fascine… et me fait horreur !

Comment se comportera-t-il quand nous nous retrouverons ?

27 août

Très bien, et encore mieux que ça ! Quel homme ! Calme, assuré, « maître de lui comme de l’univers » ou, en tout cas, de la moitié, il n’a pas eu un instant d’embarras en me retrouvant au manège.

— Je n’ai pas d’excuses à vous présenter, a-t-il dit ; tout au plus des regrets : j’ai voulu aller trop vite et je vous ai imposé des émotions que vous n’étiez pas prête à ressentir. N’en parlons plus, ou plutôt… nous en reparlerons quand le moment sera venu. D’ici là, j’ai une proposition à vous faire. Votre idée de mettre la foule au courant de ce qui se passe et de ce qui l’attend…

— Eh bien ?

— Je l’ai soumise au Conseil des Régents de la Banque. Elle a soulevé tant de ricanements et provoqué des cris si furieux que je crois maintenant qu’elle est bonne, au moins en partie. J’ai demandé à une équipe d’intellectuels qui travaillent pour moi – je les appelle mes « Analyseurs » – de décortiquer cette idée pour voir, si j’ose dire, ce qu’elle avait dans le ventre. Leur conclusion m’est parvenue ce matin : à la majorité des deux tiers, ils pensent qu’il y a quelque chose à en tirer.

— J’en suis fort heureuse.

— Ne le soyez pas trop ! Car vous allez prendre la tête de cette équipe et ce ne sera pas commode. Il y a, là-dedans, quelques barbons qui vont s’étrangler dans leur barbe en se voyant chapeautés par une gamine. Mais ce sera un jeu amusant à jouer, si vous le voulez…

Son visage était impassible mais ses yeux avaient une lueur de défi. Je me suis décidée, avec l’impression de plonger dans le vide :

— J’accepte avec joie, et je vous remercie… Moi aussi, je regrette, pour hier. J’ai dû vous décevoir…

Il a eu un curieux sourire :

— Oui !… Et non. Oui, parce que j’attendais tout autre chose de vous. D’ailleurs vous savez quoi, Nina m’a dit qu’elle vous avait parlé… et elle a payé pour vous, avec son plein consentement d’ailleurs. Et non, parce que vous m’avez obligé à prendre conscience d’une chose : nous – les gens de ma génération et de ma Catégorie – nous sommes peut-être dépassés. Pas par les événements, non. Par vous, ceux de votre âge et de votre condition. Peut-être – j’insiste sur le peut-être car rien n’est moins sûr – peut-être apportez-vous, avec votre jeunesse, une autre forme de civilisation moins brutale, plus subtile, plus… lente et plus savante…

Ses yeux sont devenus un peu troubles quand il a prononcé ces derniers mots. Il s’est avancé vers moi et a posé ses mains sur mes épaules, avec douceur, presque avec précaution.

— Vous m’avez en effet appris certaines choses, Sonia. Et je crois que vous pouvez m’en apprendre d’autres, si vous le voulez… Le voulez-vous ?

J’ai été prise d’un brusque vertige. Il suffisait d’un « oui » et tout le reste s’enchaînait : mon emprise sur Van, ma présence à la tête de ce comité d’Analyseurs, le succès assuré de ma mission. Je ne sais quoi m’a retenue… ou plutôt je sais fort bien quoi : le souvenir du corps supplicié de Voron… J’ai pris le parti d’être franche.

— Van, je voudrais vous dire « oui » tout de suite. Mais j’ai été très… perturbée par ce que j’ai vu hier. Laissez-moi le temps de n’y plus penser. Quand ce sera fait, je vous dirai « oui » et je viendrai m’installer chez vous, si vous le souhaitez toujours.

Son visage est devenu maussade, presque boudeur. Puis il s’est forcé à sourire.

— J’attendrai donc, Sonia. Mais ne tardez pas trop, les événements vont vite. On vient de me signaler des mouvements de troupes de la Banque-Est à la frontière marquée par le fleuve Amour, le bien nommé. D’autre part… (il a hoché la tête d’un air préoccupé)… voilà deux fois déjà que les bateaux de patrouille détectent une présence inconnue en mer, non loin de votre plage. Vous vous rendez compte que vous êtes une proie de choix pour les Terroristes et les Brigades Noires… J’ai, bien entendu, donné des ordres pour que la surveillance de votre résidence et de votre plage soit renforcée, mais… Bref, je serais beaucoup plus tranquille si vous étiez chez moi. Pensez-y.

28 août

Passage éclair d’Aziluth. Je n’ai eu que le temps de lui dire l’essentiel des dernières offres de Van. Il a enregistré presque distraitement. Puis il m’a mise en garde : le danger venant des Adversaires se rapproche sans que personne, pourtant, puisse le définir. Y a-t-il un rapport avec la « présence inconnue » détectée par les bateaux de patrouille ? Sans doute. Je n’arrive pas avoir vraiment peur.

Malgré sa hâte visible, j’ai réussi à retenir Aziluth assez longtemps pour lui poser une question précise : maintenant que nous touchions au but, qu’est-ce qui allait se passer pour lui, pour moi, pour « nous » ? Sa réponse a été confuse et décevante au possible : lui rejoindrait son gauh victorieux ; moi je n’aurais qu’à profiter de la situation fabuleuse que j’avais atteinte ; « nous »… Il n’y avait pas de « nous », c’était une notion terrestre, intraduisible, inconcevable dans sa « langue ». Et, dans cette « langue » il a ajouté quelque chose que j’ai saisi au vol et mis plusieurs heures à traduire, en m’aidant de toutes les équivalences connues de moi. Cela pourrait s’écrire ainsi, presque sous forme de poème :

« Le plomb changé en or »
« Se souvient-il de l’athanor ? »

Je sais que l’athanor est le nom du fourneau dans lequel les alchimistes d’antan procédaient à leurs transmutations… Mais c’est bien tout ce que j’ai compris…

30 août

Première séance, aujourd’hui, du Comité des Analyseurs. Il m’a fallu replonger dans l’enfer de Novomosk. Insensé ! Comment veut-on que des êtres humains, quelle que soit leur Catégorie, vivent, s’épanouissent, pensent dans des conditions de vie aussi lamentables ? C’est cela aussi qu’il faut changer, c’est aussi de cela que Van doit parler quand il s’adressera au peuple… s’il le fait un jour.

Pleine de cette idée, et de pas mal d’autres qui allaient dans le même sens, je me suis retrouvée au dernier étage d’un Bloc administratif, devant douze bonshommes qui m’ont regardée d’un tel air que j’ai attaqué tout de suite :

— Messieurs, ai-je dit, Daniel, jeté dans la fosse aux lions, s’en est tiré en chantant je ne sais quel hymne. Moi, je vous propose la chanson suivante qui nous vient du fond des âges :

Alouette, gentille alouette,
Alouette, je te plumerai…

Il y a un moment de silence stupéfait puis un éclat de rire général.

C’est bien parti, mais je n’ai pas gagné, il s’en faut de beaucoup. Car les Analyseurs sont tous, du plus jeune au plus vieux, persuadés de leur génie et se demandent visiblement ce que vient faire là cette écolière parvenue qui n’est à leur tête que parce qu’elle a triomphé aux Jeux Mondiaux de la Culture et, accessoirement, couché avec le Gouverneur de la Banque-Ouest.

Trois heures plus tard, j’étais en nage, mais j’avais quand même drôlement remonté le courant. Nouvelle séance prévue dans trois jours. Je vais travailler d’arrache-pied pour la préparer.

31 août

Il m’arrive une chose affreuse, indicible, presque impossible à relater ici. Et pourtant il faut que je le fasse sinon je vais devenir folle. Je sais tout maintenant sur le secret de Van, et c’est… je ne trouve pas le mot. Le pire c’est que ma mission est, pour le moins, compromise, sinon irrémédiablement condamnée. Seul Aziluth pourrait m’aider, et encore ! J’ai vraiment envie de vider un flacon d’Inpace et de ne plus me réveiller. C’est ce que je ferai peut-être quand j’aurai achevé d’écrire…

Hier soir, très tard, énervée par la séance des Analyseurs, je suis descendue sur la plage et me suis baignée, nue, dans les vagues phosphorescentes. Comme je m’allongeais sur le sable, enveloppée dans mon peignoir, j’ai entendu, dans l’ombre, un bruit du côté des rochers. J’ai aussitôt pensé à la « présence inconnue » dont m’avait parlé Van et j’ai eu peur. Au moment où je me levais pour retourner à la villa, une voix à peine audible, presque un souffle a dit, non loin de moi :

— Ne vous en allez pas, il faut que je vous parle…

J’ai tout juste eu la force d’empêcher ma voix de trembler :

— Qui êtes-vous ?

— Boris… Boris Tarn… Il ne vous a jamais parlé de moi ? Mais non, bien sûr, il ne pouvait pas…

La voix devenait plus nette, comme si elle se rapprochait. Puis j’ai vu une silhouette se détacher peu à peu sur le fond des rochers, une silhouette si indistincte, si noire que ma peur a décuplé. L’autre a dû le sentir car il a dit, très vite :

— Je ne vous veux aucun mal. D’ailleurs je vais vous montrer tout de suite pourquoi je voulais vous voir…

Un pinceau lumineux a jailli dans la nuit et s’est posé sur un visage qui n’était plus alors qu’à quelques mètres de moi. Une main a arraché l’espèce de calotte qui recouvrait le crâne de l’inconnu… et j’ai été prise d’une véritable panique car le visage qui venait d’apparaître était le mien !

J’ai voulu fuir mais, comme dans un cauchemar, mes jambes se sont dérobées sous moi et je suis tombée assise sur le sable. L’ombre était toute proche. Elle s’est penchée sur moi.

— Je vous en prie, n’ayez pas peur. J’ai quelque chose à vous dire, quelque chose de très important… mais pas ici, c’est trop surveillé… Venez…

— Où ?

— Chez vous, dans la cave…

— La cave ?

— Oui. Personne ne pourra nous y surprendre. Je connais bien cette maison… Venez…

Il a pris la direction de la villa. Je l’ai suivi comme une somnambule. Nous sommes arrivés devant la façade arrière, couverte de lierre. L’inconnu a écarté le lierre et découvert une porte. Je me suis souvenue, tout à coup, qu’Irina m’avait un jour montré cette porte en me disant qu’elle menait à une cave abandonnée. Je ne m’étais pas donné la peine d’y aller voir.

La porte s’est ouverte sans bruit sur un escalier qui s’enfonçait dans le noir. Le pinceau lumineux a éclairé les marches pour m’aider à descendre. En bas, j’ai vu une autre porte. L’inconnu s’est arrêté devant elle, a sorti une clé de sa poche et l’a glissée dans la serrure. Je me suis demandée comment il pouvait être en possession de cette clé mais je n’ai pas eu le temps de lui poser la question. Il s’effaçait pour me laisser passer. Je suis entrée.

Tout de suite, l’odeur m’a surprise, une odeur étrange, capiteuse où se mêlaient des parfums de fleurs et des senteurs de mer, d’iode et de sel. Puis la lumière s’est allumée, très douce, tamisée ; elle paraissait sourdre des murs et, par endroits, du sol. Et j’ai retenu de justesse une exclamation de stupeur. Je m’attendais à voir une cave et je me trouvais dans une sorte de boudoir… Non ! Le mot est absurde, il fait mièvre et mondain. Le seul qui me semble convenir est « nid », un nid douillet, tendre, voluptueux, avec quelques meubles bas, des jonchées de coussins sur le sol, un large divan dans un angle, des tentures aux couleurs chaudes et, comme une fenêtre ouverte, un immense miroir sur un des murs, encadré de part et d’autre par une bibliothèque.

Je me suis tournée vers l’inconnu et, de nouveau, j’ai éprouvé l’impression saisissante de me voir, moi, autrement coiffée et vêtue mais identique pour l’essentiel. Il a d’ailleurs eu l’air d’être aussi frappé que moi. Il s’est immobilisé au centre de la pièce, ses yeux verts et dorés fixés sur moi avec une incrédulité fascinée. Je l’ai vu pâlir. Puis, dans un murmure, il a dit :

— Grands dieux ! Je n’aurais jamais cru…

Il portait un costume étrange, une combinaison noire et luisante qui le moulait étroitement. Plusieurs objets étaient accrochés à sa ceinture, dont un couteau à manche épais. Lentement, sans me quitter des yeux, il s’est assis sur une pile de coussins.

— Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? ai-je demandé d’une voix étranglée.

Il a eu un rire nerveux.

— Vous ne le connaissiez pas ? La personne qui vivait ici, avant vous, l’avait aménagé ainsi pour en faire un… refuge. Elle l’appelait son « donjon ».

J’ai regardé autour de moi. C’était la même harmonie parfaite, le même art subtil et raffiné dans le choix des couleurs, des volumes et des formes que pour le reste de la maison. Et l’idée m’est venue, comme donnée, comme dictée…

— Qui était-ce ?… Vera ?

Les yeux de l’inconnu ont eu un éclat singulier.

— Oui. C’était Vera. Vous comprenez vite…

— Mais qui est Vera ?

J’ai vu passer sur son visage une ombre de douleur, pareille à celle que j’avais remarquée si souvent sur les traits de Van.

— Vous pouvez dire : était. Vera est morte. C’était ma sœur, ma sœur jumelle…

Un vertige m’a saisie, si brusque, si terrifiant que j’ai cru m’évanouir. J’ai fermé les yeux, senti des mains qui me soutenaient, me guidaient.

— Là, étendez-vous, respirez bien à fond, je… je vais vous trouver quelque chose à boire…

Il y a eu des tintements de verre quelque part. Un bras s’est glissé autour de mes épaules, m’a soulevée.

— Buvez…

Un liquide glacé a coulé dans ma gorge en laissant derrière lui un léger picotement… Il n’y avait pas si longtemps que j’avais bu ainsi et qu’un bras me soutenait par les épaules…

Le vertige a perdu peu à peu de son intensité. J’ai réussi à rouvrir les yeux, à regarder le visage penché sur moi, ce visage grave, inquiet, douloureux… Soudain, j’ai dit :

— Aidez-moi à me lever, s’il vous plaît.

Il m’a tirée à lui, sans effort, d’une main. J’ai gardé sa main dans la mienne et l’ai entraîné vers le miroir. Quand je nous ai vus, côte à côte, j’ai cru voir double. Au costume près, nous étions pareils, même taille, mêmes traits, même port de tête. Nous nous sommes regardés ainsi, longuement, en silence. Puis Boris a dit, d’une voix enrouée, en se détournant :

— C’est la ressemblance la plus extraordinaire que j’aie vu de ma vie ! Vous êtes le sosie parfait de Vera.

J’ai lâché sa main et suis allée m’asseoir sur un divan bas. Il s’est assis en face de moi, a rempli mon verre du liquide pétillant et glacé et m’a regardé boire, les yeux fixes.

— Et vous ne lui ressemblez pas seulement par les traits. Vous avez la même démarche, les mêmes gestes, les mêmes mimiques, comme maintenant, cette façon de froncer légèrement le nez en buvant. C’est… hallucinant !

Ce qui ne l’était pas moins, c’est qu’il avait, en me parlant, cette mimique et ces gestes, une manière notamment de ramener en arrière la mèche qui lui tombait sur le front, ce que je fais moi-même à longueur de journée… Je lui ai souri et il m’a, littéralement, rendu mon sourire. Presque aussitôt il est redevenu grave.

— Il fallait que je vous voie, a-t-il murmuré ; d’abord pour m’assurer que votre ressemblance avec Vera était bien aussi étonnante que ce que l’on m’en avait dit…

— Qui vous en a parlé ?

Il a haussé les épaules :

— Peu importe ! Et puis, et surtout, je voulais vous mettre en garde contre… contre mon père.

— Votre père ? Van ?

— Oui.

Brusquement, il s’est rempli un verre et l’a vidé d’un trait comme s’il voulait se donner du courage.

— Oui, le grand Van Tarn est mon père. Un homme exceptionnel à bien des égards. Mais un monstre ! Un monstre d’orgueil, de cruauté, de volonté de puissance, de… sadisme.

Il s’est levé en faisant basculer la pile de coussins sur laquelle il était assis et s’est mis à marcher à grands pas dans la pièce.

— Partez, Sonia ! Partez pendant qu’il en est temps encore ! Si vous restez, il va vous piéger, vous enchaîner, vous transformer peu à peu en une esclave prête à tout admettre, à tout subir. Et, si vous tentez de résister, il vous détruira, il vous tuera… comme il a tué Vera !

— Quoi !

— Oh ! il ne l’a pas tuée au sens juridique. Mais il a agi de telle sorte que Vera n’avait plus d’autre issue que la mort. Elle a attendu une nuit de tempête, ici, dans son « donjon », et elle est partie en mer, à la nage… On ne l’a jamais retrouvée…

— Et vous n’avez pas tenté de la retenir ?

Je l’ai vu s’immobiliser, la tête basse, les épaules voûtées, les traits crispés.

— J’ai essayé, a-t-il dit d’une voix sourde ; mais, finalement, elle m’a convaincu : il valait mieux qu’elle meure…

Il avait l’air si désespéré que j’ai senti son désespoir m’envahir, moi aussi. J’ai crié :

— Mais pourquoi, bon Dieu ! pourquoi ?

Il s’est penché vers moi, les yeux fixes, et il a demandé dans un souffle :

— Vous n’avez pas encore compris ?

J’ai détourné la tête et fermé les yeux. Si ! J’avais compris. Mais ce que j’étais en train de comprendre était si terrible que je me refusais à y croire, que même en entendant parler Boris j’essayais, de toutes mes forces, de me persuader qu’il mentait ou qu’il délirait.

— Mon père était… Ah ! dire que j’ai fait tout ce voyage et pris tous ces risques pour venir vous dire cela et que maintenant les mots ne passent pas… Mon père était amoureux de Vera. Oui. Amoureux de sa propre fille. D’une manière folle, démente, presque inhumaine. Et je ne parle pas d’un amour platonique, ou sublimé. Il la voulait, le porc, il la voulait dans ses bras, dans son lit, cela se voyait à certains de ses regards, de ses gestes. D’ailleurs Vera l’avait très bien senti.

— Elle aurait pu partir, s’enfuir…

— On ne fuit pas le grand Van Tarn, du moins lorsque l’on est sa fille. D’ailleurs Vera était bien trop jeune pour se débrouiller seule. Et puis mon père la fascinait, comme il fascine tout le monde. Et enfin je crois qu’il y avait, dans ce jeu trouble, quelque chose qui l’amusait. Jusqu’au jour où les intentions de mon père sont devenues évidentes…

— Il a essayé de…

Boris a haussé les épaules :

— Il n’a pas essayé de. Il lui a dit, très clairement, ce qu’il voulait ! En ajoutant qu’elle et lui étaient bien trop au-dessus des lois et des usages pour s’en préoccuper et qu’il formerait, à eux deux, un couple unique au monde… Unique au monde…

Sa voix avait cassé brusquement. Il s’est assis par terre devant moi et, malgré le désespoir et l’horreur qui m’envahissaient, je n’ai pu m’empêcher d’être touchée par la grâce de ses mouvements et de ses poses.

— Vera était… terrifiée. Elle m’en a parlé, le soir même, ici. Elle était assise là où vous êtes. Nous nous retrouvions souvent dans son « donjon » où elle venait se réfugier quand la tension, chez mon père, devenait insoutenable. Nous nous aimions… infiniment… et puis non, c’est idiot ce que je dis, ce sont des mots bien trop ordinaires, nous… nous n’étions qu’un, ne formions qu’un être, nous ressentions les mêmes choses aux mêmes moments, je ne sais pas si…

— Moi je sais, ai-je dit.

Il a redressé brusquement la tête, m’a regardée. J’ai vu des larmes dans ses yeux et il y en avait dans les miens. Il a tendu la main vers moi, je l’ai prise, quelque chose a passé entre nous, quelque chose de… d’indicible. Il a soufflé, presque à voix basse :

— Voilà… C’était cela… comme maintenant…

Nous sommes restés ainsi un long moment. Puis Boris a retiré sa main, sèchement, et s’est levé. Son visage avait pris une expression dure, presque brutale où j’ai retrouvé comme un reflet du Van des mauvais jours.

— Je suis en train de vous mentir, a-t-il dit d’un ton de défi, et je ne vois vraiment pas pourquoi ! Je dois être aussi monstrueux que mon père, quoique dans un genre moins agressif peut-être… Moi aussi, j’étais amoureux de ma sœur !

Il a eu un ricanement sourd et a repris sa marche dans la pièce :

— Oh ! n’allez pas vous imaginer des choses affreuses ! J’étais amoureux d’elle à ma manière, à la manière d’un « tendre » comme disait mon père avec mépris. Je n’ai jamais eu un geste équivoque, un mot déplacé. Et pourtant je mourais d’envie d’elle, je vous prie de le croire. Mais je n’ai pas osé le lui faire comprendre, je suis un délicat, moi, un raffiné, un « tendre » encore une fois.

Il souffrait si visiblement que cela m’est devenu insupportable. J’ai tendu la main vers lui :

— Revenez vous asseoir, Boris, et cessez de vous torturer.

Il m’a jeté un coup d’œil surpris puis m’obéit. J’ai rempli nos verres et lui ai tendu le sien en disant :

— À la mémoire de Vera…

— À la mémoire de Vera, a-t-il répété doucement.

Quand il a reposé son verre, j’ai demandé, sans le regarder :

— Elle savait que vous…

— Que je l’aimais ? Je l’ignore. Peut-être. J’avais parfois l’impression qu’elle se comportait avec moi avec une certaine coquetterie. Mais nous n’avons jamais parlé de cela. Elle avait d’ailleurs bien assez de soucis avec notre père. Et quand je dis « soucis »… Un soir, elle m’a dit qu’elle était à bout. Elle n’avait plus le choix : ou elle devenait la maîtresse de notre père, ou elle se suicidait. Car jamais elle n’aurait réussi à s’enfuir et, même si elle y était arrivée, le grand Van Tarn lui aurait remis la main dessus, où qu’elle soit.

J’ai frissonné en pensant que j’étais à peu près dans la même situation. Boris l’a vu (l’a senti) ? et m’a pris la main.

— Je vous aiderai, a-t-il dit ; je sais aujourd’hui des choses que j’ignorais, hélas, il y a un an. Quand Vera est… quand elle a disparu, je suis parti, très loin, j’ai bourlingué un peu partout, j’ai même fait partie d’une des Brigades Noires avec la vague idée de monter une opération contre mon père et de l’assassiner. Je ne dis pas, d’ailleurs, que je ne le ferai pas un de ces jours, notre monde se porterait beaucoup mieux sans lui. Bref, j’ai appris ce que c’est que la vie clandestine. Elle est moins dure qu’on ne le croit. Elle a même ses agréments, vous verrez !

— Je verrai ? Qu’est-ce qui vous rend si sûr que je vais partir ?

Il m’a regardée dans les yeux.

— Vous ! Ce que vous êtes, en profondeur, et que je sens très bien. Vous êtes, comme Véra et moi, une « tendre ». Vous n’êtes pas faite pour vivre aux côtés de ce fauve.

— Et si je le domptais ? Si j’arrivais à le changer ?

Son sourire, triste, fatigué, m’a serré le cœur.

— Personne ne domptera jamais Van Tarn. Et rien ne le changera… sauf la mort… Voilà, Sonia, je vous ai tout dit. Je vous laisse la nuit et la journée de demain pour réfléchir à tout cela. Avec votre permission, je resterai caché ici jusqu’à la nuit prochaine…

— Mais comment allez-vous repartir ?

Il a eu, soudain, un rire très gai, très jeune :

— Comme je suis venu, par la mer. J’ai fauché cette combinaison de plongée dans un entrepôt du port de Novomosk. Fantastique ! Avec des circuits chauffants et un régleur de pression. J’y ai ajouté ceci… (il montrait un des appareils accrochés à sa ceinture), un engin de mon invention. Ça brouille tous les appareils de détection sous-marine à plusieurs centaines de mètres à la ronde !

— Mais vous avez quand même été repéré ! Van… votre père m’a dit que les bateaux de patrouille avaient détecté une présence inconnue…

— Je sais ! Ils ont détecté le leurre électronique émis par mon appareil ! Soyez tranquille, ils ne m’auront pas ! Revenez me voir demain pour me donner votre réponse. Nous conviendrons d’un rendez-vous, quelque part dans Novomosk et j’organiserai votre fuite. Mon père ne vous retrouvera jamais !

Son visage avait de nouveau l’expression tendue et brutale que je lui avais déjà vue.

— Pourquoi faites-vous cela, Boris ? Pour me sauver ou pour vous venger de votre père ?

Il a gardé le silence pendant quelques instants.

— Avant de vous avoir vue, a-t-il dit enfin, je ne pensais qu’à me venger de lui en le privant de son nouveau jouet. Mais maintenant, je pense qu’il serait monstrueux que vous subissiez le sort auquel Vera a échappé… et que ce ne serait que justice si je vous sauvais, vous, alors que je n’ai pu sauver Vera. Une compensation du destin, en quelque sorte… Allez vite vous coucher maintenant, vous devez être morte de fatigue…

Je suis morte en effet, mais pas seulement de fatigue. De peur. Et torturée par l’indécision. Que faire ? Partir, comme Boris me le conseille ? C’est renoncer à ma mission, à mes projets, à mes idées, à tout ce pourquoi je suis devenue… ce que je suis. Rester ? Arriverais-je à mes fins avec Van ? J’en doutais quelquefois, j’en doute de plus en plus depuis cette conversation. Moi, dompter ce fauve, civiliser ce monstre ? Je revois le corps mutilé de Voron, les marques sombres sur celui de Nina… et j’ai envie de prendre tout de suite ce flacon d’Inpace…

Mais non ! Pas avant d’avoir revu Boris, d’avoir parlé avec lui… Il me semble que, d’une certaine manière, lui aussi a besoin de moi, que je pourrais lui apporter ce qui lui manque… et qui est moi… Je ne sais plus ce que j’écris, je déraille, je vais tâcher de dormir…

1er septembre (à l’aube)

Folie ! Folie noire, et pourtant si belle que je la recommencerais tout de suite tout en sachant que je suis folle ! Je quitte Boris à l’instant. Nous nous aimons, que dire d’autre ? Nous nous aimons comme jamais deux êtres ne se sont aimés car nous n’en formons plus qu’un seul indissolublement, consubstantiellement lié, soudé, amalgamé. Même Aziluth et moi, nous étions deux, nous étions doubles. Avec Boris… Lui et moi nous n’avons pas fait l’amour. Un être nommé Borisonia s’est aimé…

Je n’avais évidemment pas réussi à m’endormir. Au milieu de la nuit, j’ai tout à coup pensé que j’avais laissé Boris sans nourriture. Je me suis levée à la hâte, j’ai pris dans le réfrigérateur de quoi faire des sandwiches et je me suis dirigée vers la cave. Au moment où j’arrivais à la porte cachée sous le lierre, elle s’est ouverte sur Boris.

— J’allais vous demander quelque chose à manger, a-t-il soufflé.

— Je venais vous apporter à manger.

Nous avons ri, ensemble, et continué à rire, dans le « donjon », de lui, plutôt comique avec la couverture qu’il portait drapée comme un péplum, de moi qui étais sortie dans la nuit en peignoir et pieds nus, de ma maladresse à confectionner des sandwiches, de la sienne à déboucher une nouvelle bouteille du liquide pétillant qui s’appelle « champagne » et que je croyais disparu (mais il paraît que les A continuent à s’en faire fabriquer pour leur consommation exclusive) ; bref, ri de tout et de rien ; ri de bonheur.

Je n’avais jamais connu un sentiment aussi simple et riche à la fois, une complicité, une connivence aussi totales. Boris finissait mes phrases et je pressentais ses gestes. J’ai su qu’il allait s’étrangler en mangeant trop vite et j’ai deviné, bien avant lui, que le champagne lui montait à la tête, comme à la mienne d’ailleurs. Puis il y a eu un grand silence, un long moment d’immobilité pendant lequel nous nous sommes regardés fixement en sachant très bien ce qui montait en nous… et nous nous sommes serrés l’un contre l’autre sans dire un mot, avec l’impression de retrouver… le meilleur de nous-mêmes, de réunir enfin ce qui n’aurait jamais dû cesser d’être uni. Plus qu’une étreinte, une communion…

Je sais maintenant que, jamais plus, je ne pourrai être la maîtresse de Van. Ce qui veut dire que ma mission est perdue. À moins – je n’y crois guère – que je n’arrive à le faire lanterner assez longtemps pour mettre quelque chose sur pied avec les Analyseurs, quelque chose qui poussera Van à agir dans le sens de la paix… Je pourrais aussi tout laisser tomber et m’enfuir avec Boris. Mais cela signifie aussi laisser tomber Aziluth et ses plans… et peut-être, comme il me l’a dit un jour, me voir rendue à la condition de F-38, abominable perspective, je me sens malade rien qu’à l’écrire…

Et, malgré ces dangers, ces angoisses, cet avenir affreusement incertain, je ne peux m’empêcher de me sentir heureuse !

1er septembre (matin)

J’étais à peine endormie qu’Aziluth a surgi comme une tempête. Tout était perdu, anéanti, le danger suscité par les Adversaires était là, tout proche, imminent ! Il a paru tout surpris d’apprendre que je n’avais rien vu, rien ressenti de menaçant et m’a conjurée d’être, plus que jamais, sur mes gardes.

Puis il a eu l’équivalent de ce qu’on appelle « un geste tendre » chez un homme. Aussitôt, je me suis rétractée et j’ai, mentalement, formulé de la manière la plus nette :

— Je ne suis plus consentante à ceci…

Aussitôt, j’ai senti une sorte de bouleversement intérieur, comme si une partie de lui se retirait de moi en toute hâte. Et les « questions » ont plu. Pourquoi n’étais-je plus consentante ? Étais-je à ce point « possédée » par Van Tarn que je veuille lui appartenir exclusivement ? Il y avait de la « colère » et du « chagrin » dans ces questions et aussi un côté « scène de ménage » assez ridicule et qui m’a blessée. Soudain, je me suis fâchée. De quel droit me faisait-il des reproches, lui qui s’était servi de moi comme d’un pion, un jouet, pour parvenir à ses fins ? Car je savais à présent à quoi tendaient toutes les manipulations physiques et mentales qu’il m’avait fait subir : à me faire ressembler le plus exactement possible à Vera Tarn, la fille de Van Tarn, lequel éprouvait pour elle une passion incestueuse. Ma mutation devait, en somme, permettre à Van de réaliser son rêve et d’assouvir ses désirs anormaux.

Aziluth a été affolé par ce que j’avais découvert. Comment savais-je tout cela ? Qui me l’avait révélé ? Van Tarn lui-même, ai-je répondu… Et je me suis aperçue, non sans stupéfaction, que je pouvais désormais « mentir » à Aziluth. D’où m’est venue cette faculté ? De la volonté éperdue de lui cacher la présence de Boris et ce qui venait de se passer entre nous ?

Il m’a suppliée de ne pas abandonner la mission, même si je trouve « humiliant » le rôle qu’il m’a fait jouer. (Humiliant ? Plus à présent !) La « partie » est, en effet, sur le point d’être gagnée. J’ai attaqué : De quelle partie s’agit-il ? Qui joue ? Quel est l’enjeu ? Il a commencé une de ces réponses confuses dans lesquelles il excelle. Je me suis fâchée de plus belle. (Épuisant de se « fâcher » mentalement, il y manque le principal, les gestes, les mimiques, les éclats de voix.) Et j’ai senti Aziluth « faiblir ». Soit, je le saurais, il me révélerait tout. Quand ? Pas tout de suite. Dès qu’il aurait la certitude que la partie était gagnée, quand il serait, lui, sur le point de repartir.

Je vais aller retrouver Boris, il me manque. (Après deux heures de séparation !) La seule chose qui me gêne avec lui, c’est que je ne peux pas encore lui parler d’Aziluth. Mais je le ferai un jour, bientôt sans doute. Et je suis sûre qu’il comprendra.

1er septembre (soir)

Boris est reparti tout à l’heure. Quand je l’ai vu s’enfoncer lentement dans la mer, j’ai eu l’impression qu’une main glacée prenait mon cœur et le tordait. C’était une partie de moi qui disparaissait là-bas sous les vagues. Pourvu qu’il retourne sain et sauf à Novomosk ! Si quelque chose arrivait, si…

1er septembre (nuit)

Interrompue par une visite inattendue de Van. Il venait voir ce qui se passait, pourquoi il ne m’avait pas vue de la journée. J’ai prétexté une violente migraine, séquelle de mon accident de cheval, qui m’avait obligée à passer la journée et la nuit au lit (ce qui est la vérité pure, mais la migraine n’y est pour rien). Bonne raison aussi pour reporter à demain la réunion avec les Analyseurs. Mais il faudra que j’y aille demain. C’est la seule chance qui me reste de mener à bien ma mission et de permettre à ce pauvre Aziluth de gagner sa « partie ». Curieuse expression ! C’est pourtant bien celle dont il s’est servi. Alors quoi ? Les Extra-terrestres jouent, eux aussi ?

Et puis, demain, après la réunion des Analyseurs où je compte bien faire des étincelles, je dois revoir Boris dans un square entre les Blocs 14 et 15. Je ne le reconnaîtrai pas, il m’a prévenue, il sera déguisé. Quel que soit son déguisement, je suis bien sûre, moi, de le reconnaître !

2 septembre

Réunion épuisante mais fructueuse avec les Analyseurs. Nous avançons à pas de géant. Nous avons même déjà rédigé le brouillon du discours que Tarn devrait prononcer (s’il accepte de le faire !) devant les caméras de la télévision. C’est, au sens strict, un « appel au peuple » d’un ton et d’un style entièrement nouveaux et qui devrait remuer bien des consciences et bien des idées, non seulement chez nous mais chez nos adversaires du monde oriental.

Et j’ai revu Boris ! Après la réunion, j’ai dit au chauffeur et au garde du corps que j’avais envie de marcher un peu. Ils ont eu l’air surpris mais je m’en fiche ! J’ai pris le sub jusqu’au Bloc 14 et j’ai tout de suite trouvé le square, un espace minuscule entouré de grilles, où pousse une herbe plus grise que verte et quelques arbres misérables.

Le square était désert, sauf un vieux jardinier qui bêchait dans un coin. J’ai attendu quelques minutes puis je me suis mise à paniquer. Boris avait pu être empêché de venir pour dix raisons sans importance. Mais qui me disait qu’il n’était pas mort noyé quelque part entre Dlinniy et Novomosk ? Au moment où je passais, plus morte que vive, à la hauteur du jardinier, j’ai entendu une voix – celle de Boris ! – me souffler :

— Va dans la cabane…

J’ai aperçu, non loin de moi, une cahute vermoulue. J’y suis entrée. Boris m’y a rejointe un instant plus tard. Nous nous sommes serrés si fort l’un contre l’autre que j’en ai presque perdu le souffle… Nous avons convenu qu’il m’attendrait là, tous les jours, à la même heure. Je lui ai résumé mon projet avec les Analyseurs. Il a écouté gravement puis secoué la tête.

— Cela m’étonnerait beaucoup que mon père accepte de dire des choses pareilles, a-t-il murmuré ; mais tu as raison d’essayer. Si tu échoues, viens tout de suite me retrouver ici, j’ai une excellente cachette.

Boris… Borisonia… Mais il vaut mieux que je m’arrête, sinon j’en ai pour la nuit et je suis vraiment fatiguée…

3 septembre

Van accepte de prononcer le discours ! Il veut y faire, bien entendu, quelques modifications mais qui n’en altèrent ni le sens ni la portée. Il va, dès aujourd’hui, annoncer sa décision aux Analyseurs car il veut aller vite. Les événements se précipitent : il y a eu des accrochages sérieux entre patrouilles sur la rivière Amour.

— Bien entendu, a-t-il ajouté avec un sourire ironique, je vous attends chez moi le soir même du jour où j’aurai prononcé le discours. Nous fêterons votre victoire ensemble…

J’ai eu le cœur serré. Ce soir-là, je ne serai pas chez lui, mais chez Boris et c’est une sorte de trahison. Mais quoi ? Vivre avec Van, renoncer à Boris, ce serait me trahir moi-même !

4 septembre

La presse, la radio, les quarante chaînes de télévision annoncent un discours imminent du Gouverneur de la Banque-Ouest et insistent sur le fait que ce discours s’adressera au monde entier, Orientaux compris. Ai-je gagné ? Je me demande ce qu’en pense Aziluth… Trop fatiguée pour poursuivre ce journal qui, bientôt, n’aura plus de sens…

5 septembre

Ce matin, une surprise un peu inquiétante. Irina, mon intendante me remet un paquet arrivé par la poste. J’ai pensé que c’était encore un cadeau de Van et j’ai ouvert le paquet devant elle. Il contenait le premier cahier de mon journal et une lettre ! J’ai bafouillé je ne sais quoi et suis montée en courant dans ma chambre.

La lettre était de Sacha et c’est elle qui m’inquiète. Elle dit ceci : « Je vous renvoie ce cahier dont je n’ai que faire. Mais je ne renonce pas à m’occuper de vous, d’une manière qui vous surprendra sans doute. Quoi que je fasse, sachez que je l’ai fait par amour et avec le désir de vous permettre de vivre une vie digne de vous. »

Qu’est-ce que cela signifie ? Que va faire Sacha ? J’ai de nouveau essayé de le joindre chez lui. Personne. À l’hôpital, on m’a passé un de ses amis qui m’a dit que Sacha avait disparu depuis pas mal de temps déjà et que cela l’inquiétait fort car le pauvre garçon donnait des signes évidents de dérangement mental.

— Vous êtes la fameuse Sonia ? a-t-il demandé.

— Oui.

— Alors faites attention ! La dernière fois que Sacha m’a parlé de vous et de… votre position sociale, il avait l’air fou furieux.

— Qu’est-ce que vous voulez dire par : ma position sociale ?

Il a ricané.

— Je ne voudrais pas être discourtois mais enfin tout le monde sait que le grand Van Tarn vous… honore de sa protection !

J’ai eu honte ! Ainsi « tout le monde » est au courant de ma « liaison » avec Van… Heureusement, tout cela sera bientôt fini…

En attendant, j’ai récupéré mon premier cahier. Je vais le cacher avec celui-ci qui, d’ailleurs, touche à sa fin.

7 septembre

Quelle fin ! Tout est perdu ! La guerre va être déclarée d’un instant à l’autre ! J’écris mes dernières lignes dans une cave en attendant Boris qui est sorti chercher, je ne sais où, un moyen de fuir. Mais fuir où ?

Tout a éclaté comme la foudre, hier, en fin d’après-midi. J’avais été à la réunion des Analyseurs où nous avions mis au point la version finale du discours de Van. Puis j’avais été retrouver Boris dans sa cabane de jardinier. Et j’étais revenue, à la fois heureuse et angoissée, chez moi où Irina m’a reçue avec un drôle d’air et m’a dit que Van m’attendait dans ma bibliothèque.

Il y était, assis devant ma table de travail, les deux cahiers de mon journal devant lui. Son visage était impassible mais ses yeux étaient effrayants, fixes, brûlants et, en même temps, d’une dureté de pierre.

— Vous avez une explication à me fournir ? a-t-il demandé en me montrant les deux cahiers du doigt.

Je n’ai rien trouvé à répondre. D’ailleurs j’avais la gorge bloquée par la surprise et la terreur.

— Bien, a-t-il dit en se levant ; venez !

Il m’a empoignée par le bras et j’étais tellement paralysée que je ne me suis même pas débattue. Il n’a pas dit un mot pendant que nous roulions vers la villa. Une fois arrivés, il m’a entraînée jusqu’à la salle des Jeux. Nina était là, pâle comme un cierge. Van m’a poussée dans un fauteuil et m’y a maintenue pendant que Nina m’attachait les pieds et les mains. Quand j’ai été immobilisée, il a fait signe à Nina de sortir et s’est planté devant moi :

— J’ai beaucoup, j’ai énormément de choses à vous dire. Et vous avez, vous, beaucoup d’explications à me fournir. Mais tout cela peut attendre. Je vais d’abord vous donner la preuve que l’on ne se joue pas de Van Tarn, qu’on ne le manipule pas. Cette preuve, vous allez l’avoir devant vous, sur cet écran ! J’ignore quels sont vos motifs, à vous et à ceux qui se sont servis de vous pour m’influencer, mais je peux vous dire que vous et les vôtres, vous allez être déçus ! Car ce n’est pas un discours de paix que je vais prononcer mais une déclaration de guerre. Et, quand je reviendrai, quand je vous aurai fait cracher tout ce que vous avez dans la tête, je déciderai du châtiment que vous méritez. Quel qu’il soit, n’ayez aucune illusion : il sera terrible.

Il est sorti. Je suis restée inerte, presque inconsciente, comme abrutie par le chagrin et la terreur, avec une seule pensée lucide : dans ce maudit journal, j’indiquais, vers la fin, où et quand j’allais retrouver Boris ! Van avait dû lire cela, comme le reste… et Boris était sans doute déjà arrêté, torturé peut-être, comme j’allais l’être, j’en étais sûre… La vision de Voron ligoté au poteau m’est revenue en mémoire et je me suis évanouie…

Quand je suis revenue à moi, j’ai senti une main passer doucement un linge mouillé sur mon front. Une voix murmurait presque en pleurant :

— Non, non, je ne peux pas… je ne peux pas laisser faire cela…

Je me suis rendu compte qu’on m’avait détaché les bras et les jambes et j’ai rouvert les yeux. Nina était penchée sur moi, les yeux pleins de larmes.

— Je ne peux pas, a-t-elle répété ; il est trop méchant, trop cruel. Il m’a dit ce qu’il allait vous faire et… Ce n’est pas possible, tant pis, tant pis pour moi, je vais vous faire sortir d’ici…

Je lui ai sauté au cou. Puis j’ai eu des remords :

— Mais vous Nina ? Vous… vous risquez le pire ?

— C’est vrai mais… je n’en peux plus, venez !

Elle se dirigeait vers la porte quand j’ai vu, sur une table, les deux cahiers de mon journal. Je les ai pris et enfouis dans mon corsage.

— Comment allons-nous faire ? ai-je demandé à Nina.

— C’est très simple. Van est parti passer la nuit au Palais du Gouverneur où il doit présider demain le Conseil des Régents avant de prononcer son discours. Je vais dire aux gardes qu’il a oublié quelque chose et que je vais le lui porter. Je prendrai ma voiture personnelle.

— Et moi ?

— Vous m’accompagnez, tout simplement. Personne ici ne sait encore ce qui s’est passé. Pour tout le monde vous êtes toujours la… la favorite.

Et, en effet, nous sommes sorties de la villa et nous avons franchi les différents barrages du pont sans problèmes. Mais quand j’ai vu approcher, dans la nuit, les énormes tours illuminées de Novomosk, j’ai été prise de vertige. Où irais-je ? Chez qui trouverais-je un refuge ? Je ne connaissais qu’un endroit où aller, c’était le square du Bloc 14 et il était sans doute piégé…

J’ai quand même dit à Nina de rouler dans cette direction. Malgré l’heure, il y avait encore pas mal de monde dans les rues. Mais le square était vide et ses grilles fermées. Je n’ai pas distingué de silhouettes suspectes aux alentours.

— Je vais profiter du prochain feu rouge et descendre, ai-je dit à Nina ; sinon je ne trouverai jamais la personne que je cherche. Vous, continuez, faites un autre tour du square, lentement, et revenez vous arrêter ici même. Si tout va bien, je remonterai dans la voiture et je vous dirai où aller. Sinon, si je ne suis pas là, ou si je ne fais pas mine de monter, continuez votre chemin… Je me débrouillerai…

Elle a incliné la tête en silence et s’est glissée derrière un énorme camion qui attendait le feu vert et barrait la vue. J’en ai profité pour sortir de la voiture, gagner le trottoir et me réfugier dans l’ombre d’un kiosque à journaux. Le camion a démarré, suivi par Nina. Et, tout de suite, ça a été la ruée ! Deux voitures de police ont surgi je ne sais d’où et lui ont coupé la route tandis qu’une nuée de miliciens jaillissaient de toutes parts. Je ne sais ce qui s’est passé ensuite. Nina a-t-elle perdu la tête ? Ou bien a-t-elle voulu attirer la meute sur elle, pour m’aider ? Elle a obliqué brusquement pour éviter les voitures de police et a foncé, comme une folle, droit devant elle. Et aussitôt, dans un hurlement de sirènes, la chasse a commencé.

Autour de moi, la foule a commenté l’incident puis s’est, peu à peu, dispersée. Je serais bien partie, moi aussi, mais où ? Tandis que j’hésitais, désemparée, désespérée, j’ai senti quelque chose de doux et de chaud naître en moi. Comme mue par une autre volonté que la mienne, ma tête s’est tournée vers le trottoir d’en face. Une silhouette indistincte m’observait, là-bas, et, malgré la distance, j’ai reconnu les yeux de Boris.

J’ai profité d’un nouveau feu rouge et traversé en suivant un groupe de piétons. Boris a attendu que je ne sois plus qu’à quelques mètres de lui puis il s’est détourné et s’est mis à marcher d’un pas tranquille. Je l’ai suivi. Arrivé à la hauteur d’une ruelle latérale, il s’est arrêté et, après un coup d’œil rapide autour de lui, s’y est enfoncé. Je l’ai imité. Il m’attendait, m’a pris la main et, sans un mot, m’a entraînée en direction d’un vieil immeuble à demi démoli dont la façade était couverte de madriers en croix qui en défendaient l’accès.

Boris a fait jouer un des madriers. Nous nous sommes faufilés par l’embrasure ainsi créée, nous avons traversé une cour pleine de décombres, un autre immeuble abandonné, un terrain vague au fond duquel s’élevaient les ruines de ce qui avait peut-être été une chapelle. Boris a déplacé deux blocs de pierre qui masquaient l’amorce d’un escalier et m’a aidée à descendre. L’instant d’après, je n’en croyais pas mes yeux : je me trouvais dans une cave voûtée qui ressemblait extraordinairement au « donjon » de Vera !

— Mon donjon, à moi, notre donjon à nous, a dit Boris en me prenant dans ses bras.

Et, malgré la peur, le danger, l’inquiétude nous sommes redevenus Borisonia…

Puis il a bien fallu que je lui raconte ce qui s’était passé. Il a froncé les sourcils plusieurs fois quand j’ai parlé d’Aziluth et de nos contacts. Lorsque j’ai dit que Van, par vengeance, allait déclarer la guerre il a haussé les épaules.

— Cela ne m’étonne pas de lui ! a-t-il dit sèchement ; ce grand homme est, au fond, un sale môme qui préfère saccager ses jouets plutôt que de les partager avec d’autres. L’ennui, c’est qu’ici, ses joujoux, c’est la planète ! Enfin, nous verrons bien. L’important, pour l’instant, c’est de quitter Novomosk le plus vite possible. Je vais aller voir des copains…

— Boris, ne sors pas ! S’ils te repèrent, s’ils t’arrêtent…

— Ne t’en fais pas, je les repérerai les premiers ! a-t-il dit en riant. J’ai l’habitude ! Dès qu’ils ont mis leurs bonshommes autour du square, je les ai remarqués. Attends-moi ici, ne bouge pas. Il y a de quoi manger, de quoi boire et même la radio. Et, si tu t’ennuies, tu peux toujours continuer ton sacré journal !

Ce que j’ai fait. Mais maintenant mes yeux se ferment. Et pourtant je suis certaine de ne pas arriver à dormir.

8 septembre

Boris n’est pas rentré de la nuit, je suis malade d’inquiétude. J’ai pourtant dormi comme une masse, malgré mes craintes. Où est Boris ? J’ai l’oreille collée contre la radio. Je m’attends à chaque seconde à apprendre qu’il a été arrêté, tué peut-être.

J’attends aussi le discours de Van Tarn. Il vient de présider le Conseil des Régents et, d’après le communiqué qui a été publié, l’atmosphère est à l’orage. Les commentateurs parlent carrément d’ « état de guerre » et on signale déjà des mouvements de troupes en direction des frontières nord de la République Ouralienne.

Dans quelques instants maintenant, j’apprendrai, de la bouche même de Van Tarn, que j’ai complètement échoué dans ma mission et ceci par ma faute, par la faute de « mon sacré journal » comme dit Boris. Et je me rends bien compte que c’était, en effet, une folie de le tenir. Mais d’autre part que serais-je devenue si je n’avais pas suivi, presque jour après jour, cette évolution vertigineuse qui m’a menée où je suis ? Aurais-je gardé mon équilibre, ma raison, si je n’avais pas eu ce témoin, ce confident, ce garde-fou ? Je ne sais pas. Je ne sais plus rien sinon que Boris n’est pas là et que je désespère de jamais…

 

J’écris ceci sous la dictée d’Aziluth. Il vient de m’envahir avec une violence inconnue, une colère qui m’écrase. Nous avons perdu et c’est ma faute. En partie à cause de ce journal. Mais surtout parce que je n’ai pas été capable de détecter la présence de l’agent placé auprès de moi par les Adversaires et chargé de me faire échouer : Irina !

C’est elle qui a découvert la cachette où j’avais dissimulé mes cahiers, elle qui a prévenu Van Tarn. C’est elle surtout qui, me voyant sur le point de séduire Van Tarn, a prévenu Boris pour qu’il vienne me voir, en sachant fort bien ce qui se passerait entre nous dès que nous serions en présence… Ce n’est pas elle seule, c’est elle plus l’Extra-terrestre qui la manipule et qui fait partie du gauh des Adversaires d’Aziluth.

Maintenant que tout est fini, dit Aziluth, je vais te faire voir dans quelle partie tu as joué à travers moi. Après, tu perdras toute mémoire de ce que tu as vu et de tout ce qui s’est passé depuis le jour de notre premier contact. Tu redeviendras ce que tu étais avant. Sois heureuse que nous ne te condamnions pas à te souvenir, ce serait la plus abominable des punitions. J’ai plaidé ta cause en souvenir de nos contacts et de tout ce que tu m’y as donné. Et maintenant, regarde…

Je regarde… Je suis dans une sphère aux dimensions indescriptibles et qui est peut-être l’espace interplanétaire. Il y a, çà et là, à des distances infinies, des colonnes de lumière immobile. Entre elles, par endroits, des essaims d’étincelles se déplacent en groupe, se posent en un point de la sphère, puis en un autre. Je distingue maintenant, peut-être parce que je m’approche en pensée, deux parties distinctes dans la sphère, deux agglomérations de points lumineux qui se tiennent en face l’une de l’autre de chaque côté d’un gouffre béant. Au-dessus de ce gouffre, très haut, je vois une immense surface scintillante sur laquelle s’inscrivent des formes régulières. Quelques-unes ressembleraient peut-être à certains caractères que je connais mais je suis trop loin.

Je ressens comme une sorte de fièvre autour de moi, comme si les essaims lumineux s’agitaient de plus en plus. De nouveaux caractères s’inscrivent sur le panneau scintillant.

— Voilà, dit Aziluth, c’est presque fini ; dans un instant Van Tarn va annoncer la guerre, nous le savons, la guerre est inscrite dans chaque repli de son cerveau en même temps que sa haine pour toi. Dans un instant nos Adversaires vont pouvoir jeter dans l’udakam, le néant qui les sépare de nous, le symbole qui représente ta planète. C’est un tout petit symbole pour une toute petite planète, de la taille d’un de tes grains de blé. Car ne t’imagine pas que ce que tu appelles la Terre représente, dans cette « partie », un enjeu considérable. Elle n’y a pas plus d’importance qu’un pion dans une de tes parties d’échecs. Et, une fois ta planète détruite par la guerre et jetée au néant, mon gauh sera bien loin d’avoir perdu la partie qui dure depuis… (ici une notion qui me dépasse et qu’il remplace par une équivalence terrestre)… des centaines de siècles et durera encore au moins autant.

Mais, si infime qu’il soit, ce pion était celui que j’étais chargé de défendre, de sauver. Nous avions presque réussi. Dommage. Adieu, Sonia.

Un des essaims s’est élevé très haut dans la sphère. Son éclat augmente jusqu’aux limites du tolérable tandis que celui de l’essaim adverse diminue… Mais quelque chose vient de se produire, les essaims oscillent en tous sens, reprennent leur place et leur intensité normale, la pensée d’Aziluth devient précipitée, cahotique, elle me fait mal. Je l’entends « crier », « hurler », accompagnée par un tonnerre, une tempête colossale de pensées identiques à la sienne : « Non, non, victoire, victoire ! Nous avons gagné ! La Terre est sauvée ! »…

 

Je me suis retrouvée l’oreille collée contre le récepteur où une autre voix, terrestre celle-là, hurlait elle aussi :

« — On ne sait rien encore de l’homme qui vient de tuer le grand Van Tarn. Il a été aussitôt écharpé par les gardes. Mais Van Tarn est mort, cela ne peut, hélas, plus faire aucun doute. Il est mort, tué d’une balle en plein cœur, au moment où il s’apprêtait à prononcer son discours dans la grande salle du Palais de la Télévision. Il avait tenu à parler dans cette salle, malgré les recommandations des services de Sécurité, pour être, avait-il dit, en contact direct avec la foule, cette foule dans laquelle se dissimulait celui qui allait être son meurtrier… On me dit quelque chose… Le meurtrier aurait été en partie identifié. Il s’agirait d’un jeune Psycho de Catégorie B qui souffrait depuis quelque temps de désordres mentaux… »

Quoi que je fasse, sachez que je l’ai fait par amour et avec le désir de vous permettre de vivre une vie digne de vous… Sacha…

La radio continue à hurler :

« — Mais j’apprends autre chose. Le Conseil des Régents, réuni d’urgence, a décidé que le vice-gouverneur allait, dans quelques instants, prononcer le discours préparé par Van Tarn, et que vient de lui remettre l’équipe des Analyseurs du Gouverneur disparu. Ce sera, dit le communiqué, je cite « le plus bel hommage que nous puissions rendre à la mémoire de notre maître, notre guide à tous », fin de citation… On me fait signe que le vice-gouverneur est prêt à parler… Le voici, voici le discours que Van Tarn lui-même aurait voulu prononcer. Que sa volonté nous soit plus sacrée que jamais maintenant qu’il est mort…

Une autre voix s’élève, cassée, sourde… J’ai du mal à entendre ce qu’elle dit… Et, quand je l’entends, j’ai encore plus de mal à y croire car ce qu’elle lit, c’est le discours que les Analyseurs et moi avions rédigé, c’est l’« appel au peuple », c’est la « déclaration de paix »…

Boris vient de rentrer à l’instant. Il me regarde écrire avec un radieux sourire. Il vient vers moi, il se penche, il pose sa main sur la mienne, celle qui tient la plume, comme pour m’arrêter. Il a raison. Je n’ai plus rien à écrire. J’ai à vivre.

FIN
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